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DES INFINIMENTS PETITS 

BEN CONTRES 

OEOEZ LES CHOLÉRIQUES. 



tV FBSFÀCX 

J'aime à croire qtfaprès aroir conau les l>eaax travaiu. de M. Pas- 
teur Bur raction des champigoons et des algues microscopiques dans 
les fermentations et les maladies des matières alcooliques, ces savants 
auront modifié leurs appréciations à l'yard de ceux qui deman- 
dent aux déjections des malades le secret de la genèse du choléra. 

Car, si la présence de Crjiptogames ou même de mbrUm dans les 
excréments ne suffit pas à établir d'une manière absolue, que le 
choléra soit dû à L'un de ces proto-organismes, du moins nous accor- 
dera-t-oo, qu'elle est un commencement de preuve que viendra cor- 
roborer rétude de tous les phénomènes coucomittents. 

Les proto-organismes que l'on rencontre dans les excréments des 
cholériques ont été tour à tour accusés d'être individuellement la 
cause du choléra. 

le les ai étudiés les uns après les autres, d'abord dans les auteurs 
qui les ont décrits, ensuite en les observant sur le vil. 

Dans ce travail, que je soumets à l'appréciation de me sconfrères, 
j*ai fait l'historique de chacun de ces proto-organismes et j'ai conclu 
par voie d'élimination» à Faction probable de l'un d'eux. 

On m'a reproché de n'avoir pas tenté d'expériences directes sur 
les animaux, et on m'a opposé les expériences faites par mes hono 
râbles prédécesseurs. 

U faut, en vérité, tenir bien peu compte des enseignements de la 
science sur les lois de vitalité des infiniment petits pour donner cette 
primordiale importance aux expériences sur les animaux. Il ne faut 
pas oublier que si les influences considérées comme les plus énergi- 
ques, sont parfois sans action sur |les proto-organismes dont nous 
nous occupons; il suffit au contraire de la plus faible modification 
du milieu pour les y détruire. 
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Je suis loin cependant de dénier aux expériences sur les animaux 
une valeur relative, mais je n'admets pas qu'elles soient concluantes. 

Des études ont été faites sur de nombreux animaux : chevaux, 
moutons, chats» lapins, rats, etc.; les excréments de cholériques, 
frais ou anciens, ont été introduits, à l'aide de tous les procédés, 
dans les parties du corps sans que l'on soit parvenu le plus souvent 
à tuer ou à rendre malade l'animal soumis à l'expérience; on a 
conclu de ce résultat négatif à l'innocuité de ces matières. 

Mais de ce que des expériencees ont été aussi pratiquées avec le 
virus syphilitique, et ont été suivies des mêmes résultats, en a-t-on 
conclu pour cela à la négation du virus syphilitique (i) ? 

Que prouve ces résultats négatifs? Que prouverait la mort des ani- 
maux soumis à l'intoxication par les matières putrides échappées 
des cholériques, si l'on n'établit pas tout d'abord, que les animaux 
soient susceptibles d'être directement atteints du choléra, comme il 
parait parfaitement démontré qu'ils sont inaccessibles à la syphilis. 

Les vétérinaires ont-ils jusqu'à présent dans leur pathologie une 
maladie même analogue au choléra des hommes ? 

On a bien dit que les poules y étaient sujettes; mais l'école d'Aï- 
fort a jugé cette question en dernier ressort et a démontré qu'il n'y 
a aucune identité entre l'épizootie connue sous le nom de (iholéra des 
poules et le choléra humain. 

Dans le cours de mes recherches, je n'ai constaté qn'un cas de 
rentable choléra développé spontanément chez un animal; c'était 
chez un chat, commensal de gens atteints de choléra, et qui a suc- 



(i) Aaziai Tarenne et notre collègue M. Mathieu le savant vétérinaire expé- 
rimentateur, sont les seuls auteurs, à ma connaissance, qui déclarent, avoir pu 
inoculer la vérole au singe et au cheval. Quant à moi, je Tai tenté inutilement, 
en collaboration avec le docteur Foumier, sur les races bovine et lapine, même 
en l'associant au oow-poz, qui nous semblait detoir lui ouvrir une porte d*en« 
trée dans les organismes. 
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combô après avoir présenté tous les phénomèoes caractéristiques du 
choléra indien. 

Ce fait me donne lieu de penser que le chien omnivore comme le 
cbat, pourrait de préférence devenir utilement Tobjet d'expérimen-' 
tation, à la condition, toutefois, de le préparer à Tinflux cholérique, 
non pas en se contentant, comme on Ta fait, de lui enlever du sang 
pour rafTuiblir, mais en provoquant chex lui certaine affection du 
tube gastro-intestinal, condition eans laquelle, on risque fort de 
n'avoir aucun résultat. 

On m'a enfin reproché la critique que contient mon travail contre 
les actofl do Tudministration de TAssistance publique deParis, pendant 
les épidémies cholériques antérieures, et les longs détails dans les- 
quels J*ui cru devoir entrer sur les effets de Talimentation insuffi- 
sante, arguant contre cette manière de faire que mes vues sur Tali- 
m(*ntatlon préventive étaient partagées unanimement. 

Itlen n'est |)Iub Juito que cette dernière observation en tant qu'elle 
s*uppliquo aux médecins ; tous reconnaissent, et je le dis, que Tali- 
mentution iruulTiHantc prédispose au choléra et que la bonne ali- 
mention eut par excellenco le moyen préventif contre l'influx épidé* 
mlque. 

Mi'jis il sVn faut quo tout le monde partage Topinion des médecins, 
et je ne regrette pus dc! m'étre étendu sur ce grave sujet, car malgré 
les avis reprîtes des eouseils d'hygiène, T Administration n'a rien ou 
presque rien fait pour oméliorer l'alimentation générale en temps 
de choléra. 

J'en donnerai pour preuve la dernière circulaire de M, le Préfet 
du la Seine, aux Commissions d'gygiéne d'arrondissements, en çlate 
(le ce qiois (?eptcml)re 1873), 3e bornant à recommander de surveille? 
la propreté des ninleons et de dresser avec soin les statiçljques de§ 
malades et des d^-cès. 
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J'ai donc pensé que fort de Topiaioa unanime de mes confrères, 
je devais chercher à stimuler l'Administration, à la pousser dans la 
bonne voie, en lui signalant comme mesures très-opportunes Tin- 
stallation préventive des fourneaux économiques et des caisses de 
la boulangerie, là où la chose est possible. 

Pour arriver à ces fins, il m'a donc fallu rechercher dans les archi- 
ves même, de TÂdministration, les documents que je vous soumets 
et qui m'ont semblé propres à démontrer Tabsolue nécessité des 
mesures que je réclame au nom de l'humanité et du corps médical 
tout entier, il m'a fallu, en outre, les appuyer de preuves scientifi- 
ques qui en démontrent l'urgence; puisque jusqu'à présent, nous 
n'avons encore pu rien obtenir de ce chef. 

M. Pucbaussoy m'a fait observer que^ à défaut de preuves expéri- 
mentales, je manquais de bases sérieuses pour préconiser comme je 
le fais» contre le choléra, l'emploi des sels de quinine. 

Ma réponse sera bien simple : admettant une grande analogie d'ac* 
tion entre la cause qui produit la fièvre paludéenne et celle qui pro« 
duit le choléra, il était tout naturel que j'employasse contre cette 
dernière maladie le spécifique de la première, et je ne suis pas le 
seul de cet avis. Toutefois, mon opinion bien arrêtée sur la parenté 
du poison cholérique avec celui de la fièvre des marais fût-elle erro« 
née, j'aurais toujours comme base sérieuse de ma pratique, l'action 
par moi dénoncée dès 1857 et maintenant assez généralement admise, 
des sels de quinine comme excitateurs par excellence de la vie orga- 
nique : or, s'il est une maladie où la vie végétative soit frappée d'a- 
tonie, n'est-ce pas le choléra? 

L'emploi abusif que Von fait encore dans le traitement des cholâ'^ 
riques, de Talcool et des boissons alcooliques, m'a singulièrement 
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frappél J*ai cru devoir m'étendre fort longuement sur cette pratique 
désastreuse. 

Employer Talcool comme stimulant pendant Talgidité des cholé- 
riques, c'est méconnaître cette propriété de l'alcool ingéré par Tor- 
ganisme, d'y déterminer promptement l'abaissement de la tempé- 
rature. 

Aussi je n'hésite pas à attribuer à ce mode de traitement les trop 
nombreux échecs constatés dans la médication des cholériques. 

Car si l'alcool est utile contre cette maladie» il ne Test et ne peut 
l'être» comme nous le. démontrons, que dans la période de réaction. 

En dernier lieu on a observé que je n'introduisais rien de nou- 
veau dans le traitement que je préconise. Je crois cependant n'avoir 
jamais entendu parler du rôle que j'assigne à VVhydrate de chloral 
contre les phénomènes nerveux de la période algide. 

Quoiqu'il en soit, n'ayant pas eu la prétention d'inventer quoi 
que ce soit, je me suis borné à combattre certains abus, entre autres 
celui que l'on fait des boissons alcooliques et cet autre, tout au 
moins aussi pernicieux, de l'emploi inconscient et malheureuse- 
ment si généralisé, de tous ces prétendus spécifiques qui, en temps 
d'épidémie cholérique, tuent, à mon avis, plus d'individus que la 
maladie elle-même. 

Quant à ce qui concerne la thérapeutique proprement dite du 
choléra, tous mes efforts se sont appliqués à établir un traitement 
rationnel qui répondit à la cause que je reconnais au choléra et aux 
symptômes qui caractérisent cette maladie* 

Des planches reproduisant les proto-organismes décrits dans ce 
travail aideront le lecteur à suivre les descriptions toujours arides 
de ces infiniment petits. 
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Je remplis un devoir en témoigaaat ici ma reconnaissaaoe à mes 
bons amis MM. Brindési et Leloir qui ont fait les dessins microgra - 
phiques avec autant de talent que de fidélité, ainsi que M\I. Lemer- 
cieret C« qui les ont reproduits avec tant d*habileté. 

6. Danet , 
D. M. p. 

Membre de la Société de médecine pratique. 
Paris, 8 septembre 487S. 
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MICïlOailAPHIE 



ET[OLOGIE, PROPHYLAXIE, TRAITEMENT 

Par le Docteur G, DANET. 



Mémoire lu â la Société de médecine pratique, dans la séance du 5 septembre 4873 

M. £. Dubois, président. 



Par une véritable fatalité, en 1831 et en 1848, pendant que la 
guerre civile et la cherté des vivres faisaient peser sur nos popula- 
tions, leur influence morbide, le choléra étendait ses ravages autour 
de la France. En 1832 et en 1849 le fléau passait nos frontières, et 
trouvant un terrain pour ainsi dire préparé par la misère, fit dans 
nos villes et nos campagnes les cruelles hécatombes que vous savez . 

La coïncidence des mômes circonstances, me fait craindre que 
nous soyons menacés d'une nouvelle épidémie de choléra. 

Mais ayant la conviction qu*il est possible de prévenir et d'enrayer 
la marche de cette maladie : Veuillez me permettre de venir, au nom 
de l'expérience personnellement acquise depuis 1849, pendant de 
nombreuses missions administratives, accomplies tant en Europe 
qu'en Asie, développer au sein de votre Société, ce que je crois savoir 
sur la nature du choléra, et vous dire, quels sont, à mon avis, les 
moyens les plus propres à opposer à la marche et aux effets homi- 
cides de ce triste fléau. 

Danet. 1 
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Sans avoir l'iateation de vous faire l'historique de tout^ ce 
qui a été dit et publié sur le choléra, ni de vous donner une des- 
cription détaillée de la maladie : vu que je n'ai rien à vous apprendre 
à ce sujet, permettez-moi toutefois, de vous rappeler en quelques 
mots, les principales causes qui d'après tous les auteurs, prédispo- 
sent le plus à la maladie, les symptômes qui caractérisent celle-ci, 
et les signes nécroscopiques qui lui sont particuliers. 

Causes Depuis Hippocrate (Livre VU des Épidémies) tous les médecins qui 

disposantes. ^^^^ ^^pj^. ^^^ j^ choléra, lui ont reconnu comme principale cause 

prédisposante, le mauvais état momentané ou chronique du tube 
digestif. 

Taudis que le père de la médecine déclare que la maladie n'a 
d'autre cause, qu'une indigestion produite peudaat les grandes cha- 
leurs, par l'ingestion de pois-chiches mal cuits, ou par l'abus 
d'oseille verte, de choux, de sèches, de crabes et de langouste, les 
auteurs qui le suivent, et parmi les modernes, MM. Bouiliaud (1) et 
firiquet, pour ne citer que des Français, reconnaissent qu'un mau- 
vais repas mal digéré ou une maladie gastro-intestinale aatérieure 
est le plus souvent la cause occasionnelle de l'attaque du choléra. 

M. firiquet admet cette cause, soixante fois sur quatre-vingt-deux 
malades. 

Nous avons reconnu, dit le médecin de la Charité, que la diarrhée 
a suivi de une heure à quatre l'ingestion d'aliments tels que pois, 
pommes de terre, choux, lard, fraises, salade, ou après un repas 
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(i) Boniilaad (flû<otre fit» choléra). 



4 LE CHOLÉRA. 

copieux, riogestion de bière, cidre, lait, fruits vers. En général, le 
choléra se déclare après un repas qui n'est pas digéré. 

Les sujets débilités, cachexies soDt plus spécialement atteints que 
les autres malades de Thôpital et les cholériques même robustes 
venus du dehors, ajoute le même auteur, avaient eu presque tous 
avant Tattaque, une maladie du tube digestif. 



SYMPTOMATOLOGIE. 

En général le choléra débute par la diiirrhée, des gargouillements, 
de la flatulence et rarement des coliques. 

Les premières selles sont bilieuses, les suivantes, sont formées 
d'une sérosité blanche au milieu de laquelle se trouvent des gru- 
meaux blancs opaques. 

En même temps, il y a des nausées qui ne tardent pas à être suivies 
de vomissements ; par le fait, il se produit une véritable hémùrrhagie 
blanche qui se fait par toutes les surfaces éliminatrices. 

Ordinairement Télimination a lieu par le tube gastro-intestinal, 
mais souvent aussi elle se fait par la peau et la maladie se nomme 
dans ce cas suette cholérique ; c'est cette forme de la maladie que j'ai 
entendu appeler par les Basques, dans leur langage pittoresque, 
choléra retoumade. 

Ayant été atteint d'une attaque de cette forme de choléra, lors 
d'une mission à Lasseube (Basses-Pyrénées), j'ai pu constater en 
effet, que si la sueur s'arrête pour une cause quelconque, les bor- 
borigmes commencent aussitôt et sont promptemeut suivis d'éva- 
cuations séreuses. 

Il est une troisième forme de la maladie que je n'ai vu citer 
nulle part et dont cependant j'ai rencontré maint .exemple, même à 
Paris : je veux parler du choléra mékaUqite ou choléra des Tieillards; 
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ohei quelqats pt rsonueB Agéeg» les telles blanches^ dites caractérisa 
tiques sont au contraire d'un noir de'ncre (noir bleu) \ Le sang passe 
de toutes pièces h travers les membranes relâcbées ; c est surtout 
dans ces cas que Ton constate la déformation des globules rouges du 
sang, dont nous aurons à vous parler tout à Tbeure : cbez ces mala- 
des les crampes sont rares, et la mort arrive précédée de longues, 
syncopes. 

Quant au choléra infantile^ nous n'avons pas à nous en occuper^ 
car, ou c'est le cboléra de tout le monde, et alors il rentre dans le 
cadre commun, ou l'on entend par ce mot, un tout autre ordre de 
maladie, et il n'en doit pas être question ici. 

Le malade est pris d'une sorte d'ivresse, la tête est pleine de 
vertiges ; il entend des bourdonnements et des sifflements, les yeux 
sont troubles, la marche est chancelante, la voix faible ettrès-altérée. 
Le pouls ^'accélère sans être plus fort; les selles d& plus en plus 
abondantes, affaiblissent tellement le malade que les syncopes sont 
fréquentes. Les urines rares d'abord, finissent par se supprimer 
tout à fait. 

Viennent les crampes, les muscles contractés font saillie, les doigts 
se crispent, les pieds se courbent et la voix s'éteint. 

Sans en avoir conscience, le cholérique perd peu à peu sa chaleur : 
les changements qui surviennent dans la température générale, justi- 
fient le nom à!algide donné à cette période de la maladie. Dès le 
début de la diarrhée et des vomissements, les extrémités se refroi- 
dissent ainsi que la langue, le lobule du nez, les mains, les pieds; enfin, 
presque toute la périphérie du corps ; nous disons presque toute, 
parée que la région sternale semble être au contraire le siège d'une 
inflammation considérable; mais l'augmentation de température 
qu'on croit y constater et qui parait bien au-dessus de la tempéra- 
ture normale, n'est que fictive; la sensation de grande chaleur que 
la main y éprouve, n'est causée que par le contraste qui existe entre 
les extrémités et la région précordiale : en effet, le thermomètre 
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indique un abaissement de treize à quatorze degrés et quelques 
dixièmes de leur température normale. 

Les phénomènes qui se passent du côté des centres circulatoires 
vont nous donner raison des phénomènes que nous venons d'obser- 
ver dans la déperdition du calorique. 

Le pouls qui précipite ses pulsations de plus en plus, s'affaiblit et 
reste à peine sensible; le cœuragité convulsivement ne faitentendre 
que des bruits confus et tumultueux. 

Le sang (P. Bérard, Leçons de physiologie) perd sou eau et con- 
tient une plus forte quantité de matièrejB qu'à l'état normal; il est 
composé pour cent parties : 

Fibrine sèche 0,45 

Globules secs 28,80 

Eau 70,75 

Ainsi épaissi, il s'amasse dans les capillaires de la peau qui pâlit 
puis bleuit (cyanose) et qui se couvrant d'uoe sueur froide et vis- 
queuse, perd son élasticité et sa sensibilité. 

Le visage est décomposé par les rides de la peau, les saillies mus- 
culaires s^affaissent, celles des os proéminent; le nez est effilé, les 
pommettes saillantes; les yeux retirés sous l'arcade jorbitaire s'en- 
tourent d*un sillon bistré. 

Les lèvres sont pincées et violettes, les dents jaunissent et les 
sclérotiques sont teintées de bleu; daus les moments qui précèdent 
la mort, on y remarque une légère tache échymotique. 

Par suite d'un amaigrissement rapide et incompréhensible tant il 
est grand, le corps tend à se squelettiser, kles mains et la iigure 
deviennent osseuses. 

Une oppression précordiale des plus fortes, jette le malade dans une 
angoisse inexprimable ; la respiration est haletante et ne se fait que 
par soubresauts. 
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Le malade ne répond pluB aux questions, il délire, Tœil tounié 
en haut, ne laisse apercevoir que la portion scléroticale de la con- 
jonctive, qui se recouvre d'une tache noire, quelquefois sanguino- 
lente. Le malade est froid, ce n*est plus qu'un cadavre ! 

Lorsque le cholérique ne périt pas dans cette période, les vomis- 
sements, d'abord s'arrêtent, la diarrhée diminue et les liquides éva- 
cués changent de nature. 

Quelques minutes de sommeil font place à Tagitation, la soif est 
moins ardente, les crampes se font sentir à plus longs intervalles, 
mais la douleur précordiale persiste quand même ou tout au moins 
fait place à un hoquet qui parfois fatigue considérablement le 
malade. 

Le pouls introuvable d'abord, descend peu à peu dans la radiale 
et se perçoit enfin à son lieu d'élection : trés-faible au début, sa force 
augmente, ses battements se multiplient et bientôt la réaction se 
produit. Mais une céphalalgie plus ou moins intense peut se déclarer, 
le malade être pris d'un délire loquace plus ou moins violent, la face 
^e congestionner, puis le coma arrive. 

Ces accidents peuvent diminuer peu à peu après une courte durée ; 
l'oppression disparaissant et l'anxiété précordiale avec elle, la respi- 
ration devient normale, la voix recouvre sa force et ses caractères 
physiologiques; enfin reparaissent les urines, premier symptôme du 
rétablissement du malade, c'est-à-dire premier signe du rétablisse- 
ment de la vie organique. 

Mais les choses ne se passent pas toujours ainsi ; cette période de 
réaction qui est le salut pour beaucoup, est loin d'être exempte de 
périls et bien des malades ne peuvent encore y résister. Car, loin de 
franchir les bornes d'une réaction favorable, l'organisme frappé 
profondément dans sa constitution, sous l'étreinte des phénomènes 
de la période algide, peut ne pas se réveiller ; la nature fait de vains 
efforts pour rétablir la vie végétative, elle ne trouveqùe des orgaues 

Danet . 2 
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épuisés; le pouls qui s*était raDimé cesse de battre, Fabsorptiou 
ne se reproduit pas, et le malade meurt, quoiqu'on fasse, dans la 
période dite typhoïde. 



Les lé9ipQs pniMîip^iepi gui p^actérisent le choléra sur le cadavre, 
sont les suivantes : 

Veitomae présente un ramoUis3enieiit pulpeux et général de la 
muqueuse; quelquefois ce ramollissement est borné à la muqueuse 
du grand cul-de-sac; ou y remarque de? traces d'inflammation chro- 
nique. 

Vintestin grêle est violet, couleur qu'il doit à la congestion du 
réseau vasculaire sous-muqueux; ses membranes sont infiltrées du 
liquide qui durant la vie, se jetait sur elles pour s*écouler au dehors, 
et sont pénétrées, par voie d'endosmose, de ce liquide encore retenu 
dans la cavité intestinale. C'est un véritable œdème qui augmente 
l'épaisseur des membranes intestinales (Ce phénomène ne se ren- 
contre que chez les sujets morts dans la période algide). 

Le gros intestin est injecté dans toute sa longueur. 

Le parenchyme du foie parait réduit; s^ la coupe, on ne voit suinter 
qu'une très-minime quantité de sang, pe qui tient surtout, à l'état 
de coagulation et de den^it^ de ce liquide. La vésipule biliaire est dis- 
tendue par de la bile épaissie plus foncée qu'à l'prdinaire. 

La rate est tellement atrophiée que cet organe paraK ratatiné et 
ridé comme la surface d'un fruit dont les sucs sont évaporés. 

Dans les reins, les deux substances sont hypérémiées, principale- 
ment la substance tuberculeuse. 

La vessie est vide en gé&éral ou ne renferme cpje quelque peu 
d'urine sanguiaolente» 



5JÇ .pHqLS^A. :5 

Les plèvres moins ixiiectées qijie [^ péritç^na^^xp^f^x^ai^i parfois 
quelques grammes de Ëiérpsité. . . .. ^ .. . .. i 

Les poumons souvent œdémateux pn^seritetit'uti état d'anémié 
presque constaot qui êtônue en présence îde Phy()èrértiié'3es aufres 
viscères. " ••■••- ■■■'■■- ■'"'-" ' '"'''' • "■ 



«: .• . -fîijî 



Les peim du péHcqr^^, ,^ul Jqj^lôç^;. 4(^ jQftyilé f6nfcwe;«i|rt-t 
ques grammes de sérosité citrine. 

Le cœur est affaissé sur lui-même, état qui tient à deux causes : 

d'une part, le! changement survenu dans la consistance du cœur qui 

est moins ramolli ou au contraire racorni et friable, d'une colora- 

tion de feuille morte; d'autre part, la diminution de l'énergie con- 

, tractive. 

Le sang devenu épais est figé en gelée dans les vaisseaux; on n'y 
rencontre aucun corps nouveau ; souvent l'aspect de* ses globules est 
normal ; d'autres fois les .glokiias -roug^s^ «ont peu nombreux; ils 
ne sont pas étoiles, contractés comme dans le sang mort, leur en- 
veloppe semble participer du ramollissement que nous avons con- 
staté dans les tissus; ils semblent allongés, flasques et difQuents; 
ils sont ramollis, agglutinés entre eux et forment presque une 
bouillie. 

Au milieu des globules rouges se rencontre une multitude de 
petits points rouges, dont je ne saurais bien caract('»riser la nature, 
mais qui cependant ne me paraissent être que des globules impar- 
faits, séparés de leur globule mère par suite de dessication, et inca- 
pables de prendre leur développement et leur forme normale, faute 
de liquide nourricier. 

Les muscles amincis sont décolorés. Dans le crâne, les vaisseaux 
capillaires de la pie-mère sont fortement injectés. 

Ne vous semble-t-il pas, que tout, dans rénumération des phéno- 
mènes qui caractérisent le choléra, démontre un empoisonnement à 
la manière de certains poisons végétaux connus, et que rien dans 
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Fétude Décroscopique des cholériques, ne permet d'attribuer aux 
phénomènes constatés pendant la vie, une autre cause que la pré- 
sence dans le tube digestif, de quelque poison. 

L'empoisonnement par Tacide arsénieux présente des symptômes 
qui offrent une grande analogie avec ceux du choléra : mais un mi~ 
néral ne se reproduit pas d'individu à individu, et c'est ce que, au 
contraire, nous allons pouvoir constater pour le générateur du cho- 
léra. 



EXXOLOOIE, 



Qaand il m*a été donné d'étadier sons le microscope les déjections 
des cholériques, si j'ai constaté la présence de débris d*algues, de 
champignons, de cellules entières ou éclatées, de corpuscules de 
différentes formes, auxquels bon nombre d'auteurs ont attribué le 
choléra, de sels à cristaux brillants et enfin la pléiade vibriouienne, 
j'ai surtout été frappé par la fréquente rencontre d'une espèce de 
cryptogame ayant de grandes analogies avec l'oittfium olWcaiu, ou 
champignon du muguet. Quand le champignon manquait» ses spo- 
ruies y étaient toujours, et en quantité prodigieuse. 

Ce végétal ne se différencie de Vofdium albicans^ autant que j'en 
puis juger, que par un myeeliwn très-abondant, des proportions 
plus grandes et l'absence assez fréquente, surtout dans le jeune Âge, 
de cloisons transversales dans ses cellules sporifères. 

Ces différences sont surtout faciles à constater, quand le champi- 
gnon est recueilli entier dans les déjections mêmes du cholérique, 
elles sont moins caractérisées, quand le végétal est reproduit par la 
culture. 

On m'objectera que des espèces de végétaux analogues se rencon- 
trent dans un asses grand nombre de maladies autres que le cho- 
léra. 

Je ne l'ignore pas, et je connais un certain nombre de ces para- 
sites. 

Aussi ne me suis-je pas formé une opinion sur le simple constat 
de leur présence dans les déjections des cholériques. 
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Bien que je n'accepte pas Tinnocuité si facilement proclamée et si 
généralement acceptée, de la présence de proto-organismes vivant 
et se développant en parasites dans les organismes. Je suis, a priori^ 
fermement convaincu que la présence de microzoaires et de 
microphytes dans les êtres organisés, est la cause de nombreuses 
maladies, dont les variétés tiennent aux différentes espèces de pa- 
rasites qui s'introduisent dans les corps organisés. 

C'est en cultivant le végétal, en étudiant son existence propre et 
celle des.autres corpuscules, se rencontrant et vivant simultanément 
avec lui'dans les intestins des cholériquçs ; 

•SaredierchaQt les. conditions nécessaires au développement ded 
uns et deà aUtpes^i'aiûsi que leurmode de propagation ; 



• i ' 



.^Pu (zogjparajit leur, action Ji^ropre ou celle de leurs analogues sur 
rf|r^a^)^sa^^.^njmfi|-^,E|vee^ceU^^^^ des autres causes auxquelles ou a 
cfu pouYoif,att,ribupr,ljecbolérj^;;, 

Enfin, c'est en me reportant àt^^e que nous ^iavous du choléra, que 
j'oi^ruripouTOifitifer leaveoucluBiatis que.je viens vous soumettre. 



Établir la présence des parasites çryptogamiques végétant dans 
le^ intestine et dans les cavités naturelles de l'animal, serait déjà un 

,.■•*..•-■. •, • 

fait important à noter, et les exemples nombreux déjà observés 
qtftjti en îi, né petiveni laiéséi' à moii avis aucun doute à cet 
égarfl;"- ' 



'1.1 i 



} . • •' *' 



Quant à fournir la preuve absolue que le champignon dont je veux 
vous parler est le poison c/io/<lra, je ne puis y prétendre : mais j'espère 
votî^ eti démontrer ïa probabilité et vous faire admettre que l'étude 
des êtres inicroscd piqués' est iDÎëh lavôïè dans laquelle on doit s'en- 
gager pour trouver les causes des maladies du genre choléra, 
fièvre.paludéénoev -fiôvre^jawe^i ètoi, ^etCi » i ^ 
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BENCONTBÊ CHEZ LES CHOLÉRIQUES, 



Le parasite en question se rencontre en fibres de deux espèces, 
tissées, ayant à l'œil nu Taspect de flocons de mucosités générale- 
ment considérés comme n'étant que des masses de mucus coagulé 
et de débris i'épithélium, 

A Taide d'un grossissement de sept à huit cent fois (Mie. Véricb, 
ocul. 3t obj. 7), il est facile, quand le champignon est développé de 
reconnaître ]a tr^e du riche mycélium (radicule], d'un oïdium en- 
chevêtrant une grande quantité de cellules 8porifère3, véritable stig- 
mate rempli de spores» de sporules et de sporidies : enfin des débris 
i^épUhélium. 

On le trouve encore en filaments Isolés et disséminés dans les ex- 
créments. Le microscope fait découvrir eu outre des myriades de 
corpuscules sphéroïdaux de divers diamètres et à noyau central for- 
tement réfringent ; la plus grande partie de ces corps sont, comme 
la culture nous a permis de le reconnaître, les sporules et spori- 
dies de Voïdium dont nous venons de parler ; les autres appartiens 
nent à différents végétaux microscopiques dont nous aurons aussi à 
vous entretenir. 

C'est le même cryptogame que M. Thomé a déx;rit sout le nom de 
q^îindrotcmium et qui n'est pas autre chose que le ferment eholé" 
tique de Pacini et le zoogUa de M. KIob. 

Quant aux cellules, un grand nombre d'auteurs s'en sont occupé : 
MM. Brittan, Swayne etBudd les ont désignées sous les noms de 
corps annulaires^ choléra Cells^ choléra Pungi, confondant ainsi tous 
ces corps en une seule variété, de sorte que M. Busk, directeur de 
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U Société des micrographes de Londres, ainsi qne M. Williams, les 
ont classées dans la triba des urUo, dont les œllnles après 8*étre 
gonflées par endosmose, émettraient les granules qu'elles renfer- 
ment et constitueraient les flocons des selles rixiformes. 

Ce sont enfin ces mêmes corps que Hallier a pris pour des wnero- 
eoecus et qui ne seraient, d'après lui, que les spores ou semences de 
VIrocyïïtu oecuUa ou mMcidiné» du m, champignon que le savant 
allemand déclare être le générateur du choléra. Je dirai à cette occa- 
sion que ce nom de nUerocoecus me semble appliqué bien impropre- 
ment à une foule de corpuscules sphêroldaux à noyau central ré- 
fringent et, c'est de la confusion qni résulte de cette dénomination 
généralisée à des corps qui se ressemblent, mais dont Fessence est 
dilG&rente, que naissent, à mon avis, toutes ces divergences d'opinion 
qui existent entre les auteurs sur la genèse des microphytes. 

Ainsi voyons nous Hallier, en Allemagne, et M. Trécnl, en France» 
déclarer que, du PemUniHum, par la seule modification des milieux, 
peuvent dériver les microeoceus^ les Cryptoeoceus^ les Leptothris 
et même VOîUmn. 

Hallier va plus loin ; nous l'avons vu faire sortir des mierococeus, 
VUroeystis occulta; avec des matières de cholériques dans lesquelles 
il a constaté le microeoeauy arrosant divers terrains variés, il voit 
encore surgir de ses semis, le Paucttttimi, le mucor et même le Til^ 
Mo, d'après la variété de terrains dans lequel ces cultures ont été 
flûtes. 

Le micrographe berlinois en conclut que ces différentes formes de 
végétations proviennent d'une même source, mais que les germes 
seuls, modifiés par les milieux, ont produit des variétés de plantes 
diflérentes* 

Il serait bien plus simple d'admettre ce que tout le monde sait : 
qu'un grand nombre de semences d'espèces variées étant semées en 
même temps dans un même terrain, ne germent qu'autant qu'elles 
ont trouvé, et seulement alors, des conditions propres à leur na- 
ture. 



LE CHOLÉRA. 15 

Ces erreurs viennent évidemment de ce que Tou ne s'entend pas 
sur la définition du micrococcus. 

La forme sphéroidale et un noyau central réfringent, sont des ca- 
ractères communs à la plupart des sporules de mycrophytes, quand 
elles sont encore en préparation végétative, c'est-à-dire, au moment 
où par endosmose, elles absorbent les matériaux nécessaires à la 
végétation de la plante dont elles renferment le germe. Ce n'est que 
plus tard que ces semences changent de forme dans ceux des végé- 
taux qui ne sont pas munis de tnyceltum et qu'elles laissent percer 
celui-ci, ce qui les caractérise quand l'espèce en possède. 

Toutes ces graines se développent aux dépens des sels de chaux 
que renferment les milieux où elles |se trouvent, et si elles y ren- 
contrent des saccharolés, elles les absorbent en les dédoublant en 
acide carbonique qui se dégage, et en alcool qui reste. 

Mais de cette action commune aux semences, de puiser les mêmes 
éléments nécessaires au premier développement du germe qu'elles 
contiennent, conclure à leur unité de souche, il y a loin. 

J'ai de très-sérieuses raisons de croire, et mes études me l'ont 
indubitablement démontré, que ces différentes semences ne possè- 
dent pas à intensité égale, la faculté fermentative dont nous par- 
lons, et c'est même sur ces différences d'énergie fermentescible que 
sontbasées les variétés de levain utilisées par la boulangerie moderne, 

Les semences du Pénicillium plongées dans une solution de glycose 
y produisent de l'alcool, la levure de genièvre qui n'est autre que le 
saecharomicei minor cerevisia en produit aussi et même en plus 
grande proportion : mais de là, à conclure à l'analogie absolue de ces 
semences avec le micrococcus eerevisiw ou levain de bière, c'est 
manquer à toutes les lois de l'observation et dénier les grandes lois 
naturelles communes aux êtres organisés végétaux et animaux. 

Les semences, comme je l'ai déjà dit, subissent un premier acte 
vital qui est le même pour toutes, à l'intensité près ; c'est l'absorp- 
tion des liquides et des matériaux nécessaires à la germination ; mais 
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ce premier acte accompli* la plante apparaît avec aes caractères de 
famille d'abord , de variété ensuite , et il est dôs-lors possible et 
presque toujours facile de les différencier les unes des autres, de 
reconnaître et de définir les fonctions qui leur sont assignées dans 
le grand travail de la nature en transformation. 

Ainsi, j'ai sous les yeux au moment où j'écris ces lignes, des spo- 
rulcs de PenieUUum gUmeitm recueillies sur un liège d'un de mes lia* 
cons de matières à Tétude. Ces sporules ont été prises au moment 
où elles commencent à germer : il y en a de plus ou moins avancéesi 
toutes ont conservé Taspect de microcooeiit, mais les uns laissent 
passer deux fils de mycélium très- visibles, s'écartant à angle aigu, 
au sommet duquel apparaît le germe. Jamais rien de pareil et à au- 
cune époque de son développement, ne s'est vu pour le mieroeoceut 
cerevUis, (Je garde la pièce, que j*ai présentée à M. Pasteur.) 

Le végétal qui a surtout attiré notre attention apparaît composé : 

!« De cellules ou tubes sporifères, oblongs, à angles arrondis, non 
flexueux, droits, sans cloison la plupart du temps, véritables stig- 
mates renfermant une quantité considérable de spores, de sporules 
et de sporidies, larges de 0"»,005 à 0»»,006, longs de 0»«n,003, 
0«»,008 et môme deO«,10 suivant Tâge et le lieu de développement. 

Plus tard, ces caractères se modifient, les cellules s'allongent et se 
cloisonnent à grande distance ; c'est surtout dans la culture que l'on 
rencontre ces nouvelles formes. 

2o De sporules dyades en général, et de 0'»»,001 à 0»«,002. 

Le tout, au milieu d'un véritable chevelu de tubes flexueux, ra» 
mifiés en fourhce et en angles obtus, anastomosés, vides, sans trace 
de granules, de diamètre uniforme, de 0™,002 àO»».0O3 ; c'est le 
mycélium ou radicule du cryptogame. (Voir laplanehe). 

C'est ainsi que je l'ai rencontré quand il a vécu immergé dans 
une certaine quantité de liquide nourricier (1). 

(1) L«f proportions du végétal ont été ampliSéet à detioin, et noni aToni 
cru ne devoir faire reproduire le cryptogame que dans «on jeune ftge, pour en 
mieux faire ressortir les caractères. 
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Il e3t à remarquer que si cxpôrimuatalemeat oo fait se reproduire 
ce champignon dans des liquides, antres que ceux où ils végètent 
naturellement et à une température convenable, il s'y développe 
lentement, ne présente que des formes plus maigres et ne tarde pas 
à mourir. Il m'a de plus été impossible, jusqu'à présent, de faire 
germer les spores nés dans ces plantations artificielles, 

81 tout en le maintenant dans les liquides au sein desquels 11 s'est 
développé naturellement (déjections des cholériques), où ne renoti- 
▼elle pas le liquide, le cryptogame ne tarde pas, grâce à sa nutrition 
rapide et à son prodigieux développement, k épuiser léfi matières 
nécessaires à sa reproduction et périt faute d'aliment. 

J'ai en laboratoire un flacon renfermant une certaine quantité de 
matières alvines rendues par une femme cholérique; pendant huit à 
dix jours Voidium s'y est développé presque normalement, se préci- 
pitant au fond du vase sous forme de couches membraneuses et flo- 
conneuses au fur et à mesure qu'il vieillissait. 

Mais je m'aperçus bientôt que les filaments devenaient de plus en 
plus grêles et dès le quinzième jour le cryptogame ne se reprodui- 
sait plus. 

Aujourd'hui la partie liquide ne renferme plus en suspension que 
des ^Hbrions et au fond du flacon, il n'y a que des matières végé- 
tales décomposées et une grande quantité de mycélium qui a 
résisté. 

Ce liquide a subi la loi des modification s _des milieux, loi qui se 
manifeste à nous par l'apparition successive d'êtres, naissant au fur 
et à mesure que le milieu se transformant, leur offre les conditions 
nécessaires de leur développement. 

Le vibrion ne peut vivre si la bactérie n'a pas modifié les milieux 
azotés dans lesquels se rencontrent ces parasites; le mierococcus 
aceii ne peut se développer dans les milieux carbures avant que 
ceux-ci niaient nourri le myeoderma et celui-ci n*apparait qu'après 
le mierococcus ceremsiw. 
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G*esi la même loi ao snrplos sur laquelle sont fondées en agronomie 
les cultures lùensales. trîenoales, etc. et que nous aorons l'occa- 
sion de Tons développer qnand noos parlerons des différecls corps 
trouvés dans les matières des diolénqnes. 

Le végétal» tel que nous venons de le décrire, né par segmentation 
des cellules an sein d*une masse liquide, vient-il à être privé du 
liquide dans lequel il vivait, et se troove-t-il, soit déposé sur les 
linges, les tapis, les objets de literie, les vêtements et les meubles, 
soit rejeté sur les berges limonen^s du égout ou d'un cours d'eau 
où il flotte. 

Les filaments ou cellules ne tardent pas à se racornir, à dessécher 
et à mourir, laissant sur place une poussière très-menue composée 
de myriades de spores, de sporules et de s] 



Ces semences renfermées dans leur tbèque ou sporange, enve- 
loppe fort coriace^ ne se laissent attaquer que par des acides 
forts. 

Pendant des semaines, des mois entiers même, elles demeurent 
exposées à Thumidité froide, à la sécheresse, aux hautes et basses 
températures, sans en être altérées, et forment comme je Fai dit, 
une poussière légère dont les grains de 0-^,001 sont enlevés par le 
vent le plus Diible et poussés dans les airs, où ils restent invisibles 
et d'où ils tomberont, soit entraînés par une pluie d'orage, soit sous 
un coup de vent, soit d après les lois de la pesanteur. 

Mais si les linges et les autres vêtements maculés^ ont, comme 
cela arrive presque toujours, été renfermés humides dans des 
locaux où la température est asseï élevée, les sporules qui y ont 
été déposées ne tardent pas à germer. 

C*est du reste, un Mt fort focile à vérifier, et f en ai souvent fait 
rexpérience. 

On prend un morceau du linge ou du vêtement maculé et on rap- 
plique humide ou sec sur un corps spongieux (un plAtre bien sec, 
par exemple). 
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On met celui-ci dans un vase, dans lequel on rerse de Teau 
chaude légèrement acidulée, jusqu'à la hauteur d'un centimètre de 
la surface supérieure^ sur laquelle reposent les objets à l'étude et 
on recouvre le tout d*une cloche. On a le soin de temps à autre de 
réchauffer Teau si on ne peut maintenir Tappareil au soleil ou près 
d'une source de chaleur continue. 

Après un certain nombre d'heures, dix-huit en moyenne, avec une 
température de 24 à 30 degrés» on commence à s'apercevoir que les 
sporules se déforment et augmentent de volume. 

Bientôt Tenveloppe extérieure du thèque éclate à une des extré- 
mités de la sporule et laisse passer une petite cellule transparente; 
c'est la cellule renfermant les premières fibres du mycélium que Ton 
voit éiAierger en une ou deux branches qui s'allongent, donnent nais- 
sance à d'autres branches, et si celles-ci rencontrent assez d'ali- 
ments pour se développer, les radicules surgissent en mille réseaux 
et s'étendent rapidement dans toutes les directions, puis le spore 
parait au sommet de l'angle formé par les deux premières radicules 
mères, elle s'allonge, devient une cellule qui ne tarde pas à laisser 
voir dans son intérieur de nombreuses granulations qui ne sont 
autres que des sporidies. 

Ce dernier phénomène se produit généralement trente-six, qua- 
rante et même quarante-huit heures après l'apparition de la cellule 
du mycélium. 

Je pense que les choses ne se passent pas autrement (dans la 
nature. 

Qu'un rayon de soleil vienne réchauffer le limon, où les pous- 
sières séjournent, que la température s'élève par une cause quel- 
conque dans les endroits où sont rejetés les produits évacués par 
les malades, dans les lieux bas et couverts, dans les égouts et sur- 
tout à leur embouchure, ou que les mêmes poussières en suspen- 
sion dans l'air soient introduites dans un estomac malade et acide, 
en un mot, que ces graines ou sporules rencontrent l'humidité, un 
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adde ûiMe et de h dnlenr, immédiateoient elles eommenoent à 
geniier(f). 

La rapidité do déreloppemeiiC de œ cirptogame n'a d'égale que 
rintenâté arec laquelle sa notritioo s'accomplit 

Tootefois, tandis que la spornle est des plos résistaBteaox agesU 
destrocteors, le champignoa loi-méme ne résiste oi anx liquides 
fortemeot alcoolisés, ni anx alcaîios absorbants, ni à certains acides 
spéciaux même faibles et, en outre, sa lie semble d'asaei courte 
durée. 

Mais son déreloppemeot rapide a pour conséquence s'il est ingéré 
à Tétat adulte, dans des milieux qui lui sont liiTOfabies, d'ame- 
ner la modiOcatioo, je dirai presque iounédiate» de ces mêmes mi- 
lieux. 

Cet oîdbm de même que radium ëlkieams et les autres indÎTidus 
de sa tribu, se déTeloppe sur les matières organiques altérées. 

Ghes les animaux vivants, il se propage sur les tissus des sujets 
ffiûblis, sur les membranes gastro-iotestinalesdes individus atteints 
de certaines affections du tube digestif, oonmie aussi cbei les per- 
sonnes mal nourries, surmenées et mal logées, atteintes générale- 
ment de dyspepsie acide, et enGn au milieu d'aliments mal digérés 
et toujours acides conmie cela a lieu dans Tindigestion. En résumé, 
ces cryptogames se développent cbei les individus, où pour une 
cause quelconque l'alcalinité normale du liquide a fait place à l'acidité. 

Cette acidité des milieux est la condition vitale des champignons 
de cet ordre, mais il est à remarquer que tout en étant icdispen* 



(l) On a TU par exception, nn hrn» ligovrraz ne pas anèter les rarages 
d^nné épidémie de choléra ii Mœeoa et à Orcmboug. Ce fait Mihliaeil «b eoa* 
tnidietkm arec eeqne noos disons de la tampêntaie éknrée, aéeeoaîie an déve- 
loppement de roidînm des ekolén<]nes; m«îs qa^on TeoiOe bien renmrqiier qne 
c'est en Bnssie qne le fiùt a en lien, et personne n'ignore les liahttndes qne les 
habitants da Nord, ont de se callèntier «n hiver dans des habitations oà le 
tampéntaie est toigonis maintenne, même chei les panTres, à nn hant degré 
de dialenr. iLjoatons qne Ton onvre fbtt pen les isnes de ces maiwm, et reir 
eoafiné et knide qn'on y laqpira, ■• lait qn'itîontar anx cnnditions de dm* 
lenr povr k dévnlo^emettl des panâtes qni <t trouvent 
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table pour leur déTeloppemeat, elle peut cependant n'être que très* 
légère ; celle de certaines pluies d'orage doit lui suffire. 

De ce qui précède, il découle : 

1» On trouve dans les déjections des cholériques, une ç^f taioe 
espèce de champignons dont les caractères sont ceux qui app^rUç9« 
nent aux cryptogames de la tribu des oïdiês, 

2» Cet oïdium se rapproche de Ydidium alMçans dout U à^èî^ 
cependant par la présence d'un myeéUum. 

3» Ce champignon se multiplie par segmeatationt quand U est 
submergé et se reproduit p^r germination quand il est dans des 
lieu^ simplement humides, 

!• L'acidité des milieux est une condition absolue de sa végétation • 

5» Il ne se développe, croit et fructifie qu'à une température de 
30 degrés au moins. 

6» le végétal et ses spores sont peu résistants et ont une exis* 
tence dp courte durée : ses sporules, au contraire très-résistantes, 
ne sont attaquables que par les acides forts et par le feu. 

7» Les plantes accidentellement entraînées dans les eaux cou- 
rantes y surnagent, et ne s'y développent pas. La plante est-elle privée 
d'eau, elle meurt; les spores mûrissent, leur enveloppe se sèche sur 
les sporules et le tout forme des poussières fort tenues qui résistent 
au temps et qui, étant enlevées par le y^pt« rptombei^t plus t9rd sur 
la terre (1). 

B^ Le champignon adulte, dès qu'il trouve les conditions propres 
à son existence, se multiplie avec une très-grande rapidité. 

La sporule, ep raison dp ses enveloppes coriaces et malgré les 
meilleures cpp^^tioDS g eqcpre besoin d'un temps relativement long 
pour germer. 

(1}M. Pasteur ayant (mltivé des myoodermes dans son laboratoire, s*i^erçat 
non sans étonnement, que par la suite, toutes ses préparations renfe^rmaient 
des cryptogames dd oe^e espèœ, il fallut un nettoyage à fond pour se débar- 
rasser des sporules qui s'étaient répandues partout. 
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Les propriélés vénéneuses de cel oitfàmi, soni d'une acailé Téri- 
tableroent surprenante; il m'est arriTé bien des fois, d*ètre pris de 
nausées, quelques minutes apr^ aToir débouché «n flacoa renfer- 
mant des matières alvines à Tétude; rarement, et malgré toutes les 
précautions dont je croyais m*eutourer , j'ai échappé à leur in- 
fluence. 

J'ai presque toujours ressenti quelques accidents gastro-intesti- 
nauxt après ces recherches; cela arrivait principalement quand 
gavais dû élever, pendant quelques heures, la température des ma- 
tières» opération d'autant plus nécessaire cependant, que c^est le 
seul moyen de bien isoler et recueillir dans de bonnes conditions 
sur le porte-objet du microscope, les objets à observer. Rn eSèt, 
entraînés par la vapeur» ils viennent s'y déposer entiers et intacts. 

Gomment ce poison agit-il? Quel est son action sur roi^anisme? 

Ce champignon agirait-il dans l'organisme à llnstar des crypto- 
games que les travaux de l'illustre M. Pasteur ont si bien mis en 
relief et que Ton trouve en grande abondance dans les d^ections 
des cholériques. 

A-t-il sur les Uquldea de l'économie animale, l'action décompo- 
sante du microcoocus ciNvUim^ ce type des lénnents qui dédoublent 
le glucose. 

Ou bien, agit-il comme le myaxhrma et le aitcrococeta acêti qui 
par leurs divisions lunniment petites» Iproduisent le phénomène de 
Toxydation des matières carburées au milieu desquelles ils vivent, 
de même que les divisions bronchiques permettent à Foxygène de 
rair de se combiner au sang des animaux? 

Le choléra serait-il, en un mot, une fermentation ou une oxyda- 
tion comme on pourrait peut-être le croire par suite de la présence 
de quelques spécimens de ces ferments dans les déjections? 

La description des ;symplèmcs du choléra ne laisse rien entrevoir 
de pareil et ou ne saurait s'arrêter sur cette hypothèse. 
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Le champignon agirait-il donc simplement sur les muqueuses, 
comme le champignon de la teigne Yachorion avec lequel son habitat 
sur l'homme et son mycélium lui donne une certaine analogie anato- 
mique? 

Se développerait-il sur les muqueuses comme Vaehorion se déve- 
loppe sur le cheveu qu'il étrangle, y implanterait-il ses suçoirs et 
y provoquerait-ii une irritation assez grande pour en détacher Vépi- 
ihelium que l'on retrouve en si grande quantité dans les déjections ; 
y amenerait-il cette phlogose qu'on voit à l'autopsie, et qui a eu 
pour résultat la congestion de la muqueuse et son hypersécrétion? 

Gela peut être. Mais il resterait à trouver l'explication de la ra- 
pide succession des événements et des phénomènes nerveux qui 
caractérisent l'attaque de choléra. 

Il faut chercher ailleurs la cause de la maladie et j'avoue que je ne 
la trouve pour le moment que dans les propriétés vénéneuses spé- 
ciales aux oïdium, 

Lesmucédinées en général sont des poisons violents, Y oïdium arau' 
tiacum ou champignon du pain^ l'ergot des céréales, enfin Voïdium 
Micans sont trop connus de vous, ainsi que les mucédinées des 
matières azotées» qui sont aussi vénéneuses que les oronges et les 
agarics, pour que je m'y arrête plus longtemps. Vous savez que ces 
derniers cryptogames ingérés par l'organisme provoquent rapide- 
ment les convulsions, les vomissements, les diarrhées séreuses, le 
coma et la mort. 

Cependant ce n'est que par l'étude comparative que nous allons 
faire de tous les proto-organismes que l'on rencontre dans les déjec- 
tions des cholériques, que l'on peut espérer .éclairer la question si 
controversée du générateur du choléra. 
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*-"'r^^T~TTT1B r-ti -f • ^*' 



tm corpuscules ou protc^rganismes que Vom iMhMM le |ÉMe 
.«myent dans tee dAîections des cbolériques sout : {Y. la ptmÊiki 
tèueuMe.) 

!• Une quantité considérable de peWfcs fitUte» Iftitd iK b i«g» 
dées par certains auteurs comme étant des débris de proto-plasma 
on de bio-plasma, par d'autres auteurs comme étant des siiero- 
eoceus; ce sont lessporesjde VoUium dont nous venons de nous oc- 
cuper; 

2* Des cellules de microcoeeus (saceharomyee$) eererist9t mbÊOff €9n» 
§lameraki»f ofieulatus {eàfpSttfMIlD 

3» Les myeadermas niini, œeti et Mipîicuê ; 

4* Des débris d'algues, de fibres» d'amidon ; 
h^lieBbactéridks; 

0» Toutes les variétés de tibriom parmi lesquelles se remarquent 
principalement le tiMan haeiUus^ le V. Umola, le K ipùiHnm on- 
duki, le y. reguia et les HMnades; 

1^ Let baeUrium ; 

Ouand les matières sont fraîches et recueillies avant la mort 
des cholériques, ces derniers proto-organismes se rencontrent en 
moins grande quantité et moinp'' '^'^mmeut que Ton ne semble le 
croine. 
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8* EoGa de nombreuses plaques à'épUkelimm, quelques cristani 
d'acide urique et des carbonates mamelonnés, se retroaT«it aussi 
assex fréquemment au milieu des objets soumis à l'obsenration. 

L'ensemble de ces corps doit te repartir en quatre groupes très- 
nettement caractérisés : 

Celui des agents que Ton connaît coDune appartenant à la fermen- 
tation alcoolique, tels que les wderocoeau et les myocNleniias» 

Celui des algues dans lequel nous comprenons la badéndie. 

Celui des agents de la fermentation putride, c*est-à-dire les hûo- 
tèries et les vitrions. 

EnGn, un quatrième groupe dont je pense n'aroir pas à m'oocuper 
et qui comprend les débris à'ipiihaiMm, de fibres musculaires, les 
carbonates* Tacide urique, etc. 



DES FEItMEira?8 ALCOOLIQUES 

RENCONTBÉS DANS LES MATIÈRES DES CHOLÉBIQUES 



Nous ne pouvons décrire ces ferments et apprécier le rôle qu'ils 
peuvent jouer dans TorgaDisme où ils ont pénétré, sans définir net- 
tement les phénomènes que leur présence provoque dans les matières 
où généralement ils se rencontrent. C'est donc l'histoire de la fer- 
mentation alcoolique que nous devons résumer ici. 

Le mot fermentation veut dire dédoublement, décomposition d'un 
corps composé en ses dérivés. 

Or, récemment encore, M. Dumas parlait des phénomènes de cata" 
lyse, comme étant des fermentations; il confondait ainsi les phéno- 
mènes de transmutation moléculaire, dus à des contacts, avec les 
phénomènes de dédoublement dus à des êtres vivants nés dans des 
milieux auxquels ils empruntent certains éléments nécessaires à 
leur constitution, tandis qu'ils en abandonnent d'autres qui ne leur 
sont pas utiles. 

Aussi ne saurais-je trop m'associer aux idées de M. Jeannel qui, 
dans son article fermentation du Dictionnaire de médecine et de cfct- 
rurgie pratiques (1), adjure les chimistes et les autres observateurs, 
d'abandonner les anciens errements sur les phénomènes de fermen- 
tation, de n'admeltre comme fermentation que le résultat produit 



(1) Ce sont les mSmet idées que professe C. Robin et ^édictées par De Vafazéal 
dans son travail sur l» fermentation. 
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pir te jgwliweflwit Jet être» orgMnigf et igrés; comme çÊtâlifu 
OQ rfifiifim, que tes résultats de TactioQ des phénomènes des ma- 
tières dites /I^mUi tafaiM» lellei ifse te ifiaCeif, te pq^^ 

crdrt-i.«fe 

Gtf si tes lenMBlatMBS mat des dédo^tements, des tnnsmKU- 
twBS BHtfcahiresdoBt tes agEBlB SBBt des lenKnts ffgoiés, tes phé- 
nnmfifs ètmiÊigm soBt n eontnire des phteomioeBd'UJonctîon: 
ans en doaDQBs pov exempte tes sMitemes ipn, teia de se dé- 
doobhren prtsean de te dteslise, ^enridnssent d*nie moléeale 
d'esn poor tonner de te gjfcose. taqneite n*est antre qœ G» V^ 0«« 
4- HO. 



llpteraMpMionsteltesfR je tes eos^pends Mfeol ae «î^teer 
en ||i^pi$fes et 

Les teimentitionn 

%• Les phénomènes i|ni pevrent se pi ed nii n pendant te#a» etfna 
teUlfîfçi^efe 



t» La àisssntalian pnliMi. qaà sa paadntanat aprta te mort, a 
pnnr aftt te dédarttement et teeomhnaiian ëea élAmenls mnltiptea 

WBm vHHBvIvV OBS wHIHimX C* IBS I^BBBbCB SnBSSea V On* 



Qnant aax fermcnteliQiis secondaires on pathotegsqpn, ce sont les 
qpi penwnt aa peanntra en ae mamai aicc lea pro* 
aa asMrrteHM prahaMcment à RnAat^etsIeammetea 
annap^pnlqnea semUsnt la oomBntNr« il 
na maînea ne mimcnts seeannaiica aat 
naa qnn aensL ne cas mimcnts ^ai aant 
Meaée aa i lf B hp fsi dsaia tea artannsata aaiBanB,y 
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Ce Bout les agents de ces fermentations secondaires, qu'il importe 
aujourd'hui de bien étudier. Mais afin de pouvoir les différencier 
des ferments primitifs ou physiologiques, il convient de bien carac- 
tériser ces derniers. 



ITEÏRMEINTATION ALCOOLIQUE 



Si on prend de Feau et que Ton y dissolve du sucre en présence 
de la dUtstase^ et si on porte la température de cette solution à 
83 degrés, on provoque des phénomènes de catalyse, et Ton peut 
reconnaître bientôt, que le sucre s'est transformé en glycose, c'est- 
à-dire qu'il s'est enrichi d^une molécule d'eau. 

mieroeoeeuB ^^ ^ Uquidô est demeuré en contact avec Vair^ et si la température 
e«reYi8i«. en a été maintenue à un certain degré de chaleur, on ne tarde pas à 
voir celui-ci troublé par un va et vient de globules de gaz qui pro* 
duisent à sa surface, un certain bouillonnement et entraînent avec 
eux des flocons blanchâtres que le microscope fait reconnaître pour 
un corps parfaitement organisé, connu sous le nom de leoure de 
bière. 

Ce corps, né de poussières surnageant dans Pair, ne tarde pas à 
se développer dans le milieu où il trouve un aliment. 

D'abord sphérique, il produit à un point quelconque de sa circon- 
férence, un prolongement cellulaire qui, s'étranglant peu à peu, 
finit par devenir un second individu dans lequel le microscope fait 
voir les spores si bien décrites par le professeur L. Engel (i). Les 
spores donneront naissance plus tard à de nouveaux êtres de la 
même espèce, c'est-à-dire aux micrococcns^ ou saccharomyces cere* 

{i) La fermants aUooliques^ L. Engel. Psrir, 1872. 
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visiœ (F. pi. D). C'est le fermaUnm alcooUeum de M. Pastenr, classé 
daos Tordre des champignons, et qui a pour propriété de dédoubler 
la glycose en acide carbonique et en alcool. 



Au tav et à mesure que les matières nécessaires à sa fonnation 
sont épuisées, le mierceoecus eerttmm se flétrit, s'amaigrit, et dispa- 
rait peu à peu ; mais à côté de lui, et en raison directe de sa dispa- 
rition, commence à se déTelopper une ^conde espèce de champi- 
gnon complètement distinct, quant à sa forme, consistant en petits 
corps ellipsoïdes, arUcnlfts )f^ uns «qx autres par de«, trois et 
quatre ei»brancl|çniants« 

Cette seconde espèce est connue par les micrographes sons le nom 
de myeoderma vhti. C'est la fleur de Hn que Ton retrouTe dans toutes 
les fermentations alcooliques, an second d^ré de férmentatioB. 

A mesure que l'opération s'aTance, le mkrocoeau ne trouvant plus 
d*aliments, disparut petit à petit, et fut place au wnfcodermm viai 
qui bientôt demeure seul à la surfice du liquide en fermentation, 

A ce moment, les masses fermentesdbles 09 renfenpent pln9 aih- 
eona trace de glycose. Cette matière a été complètement réduit^ 
Tacide carbonique s'est échappé et l'alcool seul subsistant. Tient à 
subir Faction des myoHUrmes. 

Les propriétés du «yccNtenM mmi^ de sont pa* QQQor« bitn dè« 
Unies. M. Pasteur déclare que ce champignon agissant exactement 
comme la mousse de platine, s'empare de Toxygène de l'air, le trans- 
met à Talcool au sein duquel il s'est déTeloppé, et l'oxyde énergi- 
quement au point de le détruire, sans toutefois former d'adde. 

Cette opinion me parait contestable^ Sans avoir à m'en «xpliquer 
id, je crois que raction du leyiMbfaie eiaî consisu k abiortier Flif « 
drogène de Talcool et à transformer «ii^i €elui*d en Mfimiê 00 
asëiel, premier degré d*oxjdatiou de raloool* 
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■ • 

Quoiqu'il en soit, |e crois pouvoir affirmer qu'il sert de lien de 
transition entre les phénomènes produits par le micrococcus eere^Uiœ, 
c'est-à-dire le dédoublement de la glycose, en acide carbonique et 

ateool et l^ phéqon^i^^ qui TQpt ^w 4^ Q« â^rol^ I^g4«U> ^ 
Vadds acétique. 



'^Imu!™* Dant te cours de la seconde phase de la fermentation alcoolique, 
(déreloppement et action du mycoderma vini^, tes phénomènes vont 
se modiGer si un troisième champignon dit mycodarmaoc^tj (Pasteur) 
yien( à parai^rq. 

Q» fégélal, tefiainMoit pt^% el aam emlM^anebemanl (f. to fi. A) 
n'est formé qut 4a chapelets d'articles lAgèrement étranglés vers 
leur milieu* La longueur de Tarticle est de 0»n,002 et 3, et leur 
réunion en trame serrée ressemble à une feuille de papier blanc 
grenu. 

Ce champignon ne peut vivre c^uç dans le liquide acide^ ou ep 
train de le devenir (aldéhyde) et si on vient à le semer dans un li- 
quide en fermentation où le micrococeui vit encore, il ne s'y déve- 
loppe pas et disparaît même, tant que la glycose n'a pas été entière- 
ment détruite, c'est-à-dire tant que tout Talcool n'a pas été changé 
e^ *l4éhy4^ 

Mais dès que le mierocoecus a disparu, le mycodemut aceii réappa- 
raît; son action se fait aussitôt sentir sur l'alcool modifié par le my- 
coderma vini, et il ne tardera pas à étouffer et à faire disparaître en- 

•ti^rçmep^ ce der^^e^ iôs qu'il ^ura acbçv^ Qoa m^xn^ 

8i le liquide alcoolique oon tient à la fbis des phosphates et des 
matières albuminoïdes, le nouveau ferment se développant avec 
énergie* fait disparaître l'alcool en le transformant en eau et en 
adde carbonique, il en détermine la coiQbustion complète» et mème« 
si dans un pareil milieu, on ajoute de raci4e acétique, cet acide qui 
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pentélre considéfé oonuDe leprodût de roxfdatiaQ incomplète de 
r^kool, est loî-iiiÉiiie oonfertî en en el acide cuboniqne. 

Le ferment joœ èrîdeffimait là le rôle «Ton intermédiaire diargé 
de tranqiorter sar l'alcool Foxygène de Pair. 

Mais si les liqoideB akootîqiaee sont prifés de phoaphatRg et de 
principes aOMmiinoidea, comme le Tîn« par exemple, le m6me fer- 
ment, troufant des conditions de dèiel o ppement moins fiTorahleéet 
jonissant d^BOK Tilalilé moindre, ne déterminera pins la combustion 
complète de TakooL 

Le diampigoon ne peut alors transporin' snrFalcool^devenn ëidé- 
Jbydi» corps très-avide d'oxrgène, qne la quantité de ce gas néces- 
saire pour €dre passH' 1 alcool à Télat d'aàde acétique. 



Gomme tous le tojo, ces diffiSrents tjpes de ferments 
que Ton rencontre dans les matières des diolériques appartiennent 
an genre luectononkcs, c'est-à-dire anx agents de la fermentation 
alcoolique. 

Vous TOUS rappdei que ces champignons ne naissent que les uns 
^irès les autres, d'^rès les lois de leur nutrition, et nous avons 
établi que le aîarecocais et le «y codorma ocelî ne peuTcnt TiTre et se 
déTd(qpper ensemble dans les mêmes 



La présence simultanée de ces diampignons dans les matières que 
nous étudions est un signe certaûi qu'ils ne se sont pas dévelc^iés 
dans l'intestin. 

Il feutdonc conclure de leur coexistence, qulls proTiennent des 
alimenls, des Mgumes, des fruits, ou des boissons fermentées ou 
sucrées ingérées par le malade. 
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Les aliments tiennent en suspension un nombre infini de ces 
cryptogames, qui ingérés par nous journellement, ne nous causent 
aucune incommodité. 

iQoffensifs en tout temps, ces cryptogames ne sont pas vénéneux, 
tandis que, au contraire, vous êtes continuellement appelés à donner 
Yos soins à des individus empoisonnés par des aliments contaminés 
par la présence de certaines espèces de cryptogames dont j'aurai 
bientôt à vous entretenir. 

Ne connaissant aucune propriété toxique aux ferments physiolo- 
giques de la fermentation alcoolique rencontrés chez nos malades ; 

Sachant d'autre part que ces agents ne peuvent vivre dans les mi- 
lieux où nous les avons rencontrés ; 

Nous sommes amené à conclure à leur innocuité absolue et à ac- 
cuser au contraire, jusqu'à présent, Toïdium, qui s'y voit avec eux 
et qui possède toutes les conditions nécessaires pour provoquer les 
phénomènes qui constituent le choléra. 



FERMENTATION ALCOOLIQUE DE LA BIERE 



G.DA^ET 




J Bnitdf&i ad n«t à<tl 



Imp Lememer t^ C* ^m 



a M>icoderma Aceli » Ir^s jeune • 

b , , > très avancé ' 

c Vini 

d MicrvKoccu:? cenrMsiœ 



OFEItMIENTATION PUTRIDE 



ttScritecôîlfe ft*t déteonVrtt «Mas lêë toatièrès eicfrëmenttiSfeïres ftés 
'dttdieSri^es, Y^i dKé làj^'lélaâe fiés hàctérks é dès iHhfiùhs. 

Je TOUS ai dit que bon nombre d'auteurs considéraient «ces kifinî- 
ment petits comme générateurs possibles du choléra. 

Or, tous ceux de ces microioaires connus appartiennent^ la fer^ 
mentation putride. 

Pai donc à vous présenter rhisWire de la putréfaction. 

«$6C^Ms^ }è tet-irëV» tftdh Sttiâé ïai «tM Wd^3i(iilt)îpll ^ i 
leur àtXtCfh pl^tyfR^, ^é *qVou là îcbiinàtt, slùà ttV)fiëA^ 4«li àltfef«8 
agents qui concourent avec eux aux grands phénomènes de la désor^ 
i^anisàtiôli àe ce qui a Vécli. 

A quel moment commence cette fie nonteUe que fappèlknrèli fa 
vie dans la mort, et sans laquelle, a dit H. Pasteur^ les dépouilles 
ffitfrtèïlé's deS fetres qui vïvétit sur tetté, ehcômbr'e'ràiént le glb'be 
etitfër? 

La fermentation putride ou putréfaction» commence-tHiUe iiaoïé' 
diatement après la mort? 

L'importance de cette premièreproposition ne vous échappera pas^ 
quand nous aurons à discuter Je rôle des microzoaires dans rorga- 
nisme< 
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Gbes rindiTida frappé de mort en pleine santé. Il pntréfiKtion ne 
sedéTeloppe pas anssitAt après la mort; cliei Ttee qui meort de 
maladie, elle se déclare plus on moins Tite, selon le genre de l'affec- 
lion à laquelle le malade a succombé; elle peut même, être inmié- 
diate, et on la Toit parfois précéder la mort, q[iii n'est alors qne la 
conséquence natoreUe de la j^lietete (potrtfKtioo) 0>»Taine, dis- 
cossion snr la s^lîcémie, Àcadémiede médecine iSTS.) 

La fermoitaticMi putride ne se déclare dans les milieux organisés 
que si déjà, ils ont été modifiés par la maJadie ou par certains phé- 
nomènes de réactions chimiques. Il fout an préalable, que les diffé- 
rentes molécules constitutiTes d'un organisme, aient réagi les unes 
sur les autres; qu'il se soit produit une espèce de digestion ou cata- 
lyse décomposante (G. Rolân, Pasteur, de Yaurèal) sous i influence 
probable de corps cataljtiques ou diastase animak; en un mot, que 
la saponification;des graisses et le foisandage aient eu li«i. 



Àimrt jeakmeni, les fèïïmemiê «onu im éduon inawr s uf « ierrmm. 
prÊjfrê à ter depelijpptwft, H f Ê mrr o ni wani/fcilfr kmr puMMWc» de 



Cest ainsi, nous l'aTcms tu d^ que les ferments alcooliques 
n^agissent sur les matines sucrées ou amylacées, qu'après une trans- 

fonnatîQii de œs d»nières en Mycose par la diastase végétale. 

Du agent de feroMutation, cTest-è^re de dêdoubisoient, et un 
milieu propice à sou défdkippement sont indispensables à la pro- 
dmAka de tout pliénomèoe de fetMUtatioQ. 

C'est pour aroir trop souient perdu de Tue ces deux conditions 
absolues, que les obserfateurs ont émis des propositioiis oontr^c- 
toires qui jettent le trouble et parfbis robscanté. dans rétude de ces 
qwBiMMS ruu si giUTeinlêfêt 

âtent donnée, au contraire, la nécessité de la coê rùteutt de ces 
éeu conditHtts, ou artiTu à sre:i9liq«er les éoms, pailk» si eztruor- 
dfaiaires, coDsIatCs^dans la mante «es muMieB puasiteiRs. 
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JDIEB MIOROZOArRES 

DANS LA FERMENTATION PUTRIDE 



« AU moment où la putréfaction commence, dit M. Dumas {Chimiêy 
« tome YI,|1863), des myriades d'animalcules microscopiques se ren- 
contrent. 

a A ces «nimalcules en succèdent d'autres qui périssent et se dé* 
« composent à leur tour, de telle façon que la décomposition finale 
« est le résultat d^un grand nombre de réactions successives. » 

Tel est, en effet, le tableau qui s'offre aux yeuK du micrographe et 
que nous allons vous présenter» en suivant les gradations indiquées 
par M. Dumas. 



Dans le but de reconnaître les successions des animalcules dans 
a fermentation putride, j'ai établi, le 22 novembre 1872, de concert 
avec le docteur Eugène Regnault, notre collègue et mon ami, les études 
suivantes. 

Dans dix -sept tubes de la même taille, d'une contenance de 
120 grammes, nous avons recueilli : 

1» Du sang de mouton / 

2o Du sang de veau j pris à la veine, à l'abattoir 

30 Du sang de vache j de Grenelle. 

i^ Du sang de bœuf \ 

5* Du sang de porc recueilli à la veine, à l'abattoir de la rue des 
Fourneaux; 

Danet. 4 
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6* Da sang d*im dieTal sain, que notre savant collée de la sec* 
tion Tétéiinaire, M. Yatel, a bien Toola saigner à la jagnlaire pour 
les besoios de noife étude. 

!• Da sang d>in vieux dieval sonmiâ depniâ quelques semaines 
à un grand nombre d'expériences, par MM. Boolay et Yatel, et ches 
lequel nous avons nous-méoie injecté dans les veines, un sang trés- 
ricbe eu vibrions et renfermant, en outre, une certaine dose de 
curare; 



i* Dq «Dg fie lièvre ni w dMM den Jotn avuit, te iO no» 
vembre; 

^ Du (U^ iNiu fort lipîn doowttiqtte sacriflK pour la circon- 
MMe; 

iO» 10 Du sang d^u gros poulet saigné par le bec; 

il* Du w«d*m haime de 4S ina» t r èa b i » pwfant ; 



i^ Du sang recueilli dans une des podies intactes d'un kyste mul- 
tiloculaire de Tovaire, cbet une femme opérée, le matin, par notre 
savant ami, M. le docteur Pèan ; 

I4« De inoniM d« fcMM «IteîBl» d M caDoer «lériu s 
1> De ruriue d^oin homme sain; 

16* De l'urine de dnbélifue, contenant U giuimes de glyoose 
par litre ; 

l> De Furine saine dans laqueUe w ééla|u «a œuf Unis. 

Les BicoQS étiquetés, dans férdre CHdk^os, terat placés dans 
une vitrine dî^e et renfermée dans un cabioei diauffé nuit et 
jour* 

tu édiantillou de chaque liquide ftit exainiaé jauriMlkmsnt, et 
les notes bactnt cousiguées av«c $diu sur un rmstre spkàaL 
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Cette étude a été poursuivie jour par jour pendant plus d^un mois ; 
puis tous les cinq jours, et plus tard, à intervalles plus éloignés, 
jusqu'au !•* juillet 1873, c*est-à-dire pendant sept mois : à cette 
dernière date, malgré des chaleurs excessives, ou ue remarquait 
plus de modification appréciable. 

Les imicédinées avaient remplacé les rotifères et autres inftisofres^ 
qui eux-mêmes avaient depuis longtemps pris la place des vibrions, 
le résumerai sommairement cette étude. 



Dans les tubes 1, % 3, 4, 5, 6, 9, 10, il, 12, 15 et 17, c'est-k-dire 
renfermant des liquides recueillis sur des animaux en boane sauté, 
on ne constate absolument rien, le soir du premier jour, 22 no- 
vembre 1872. 

Le lendemain, dans les numéros 1, 2, 3, 4» 7, 14 et 16» c'est-à- 
dire chez les liquides des animaux de boucherie fatigués par la 
marche et le manque de nourriture, ou dans les liquides provenant 
de malades, on voit déjà un grand nombre de monas crêpusculum. 

Le no 8, sang de lièvre, contient des bactéries depuis le premier 
jour. 

Le 24 novembre, dans les mêmes tubes, apparaît le bœterium 
lermo. 

A peine si le môme, jour, on constate dans les no» 6, 9, 10, 11, 12, 
15 et 17, les mouvements de monades (liquides sains). 

Hais Icsn** 9, 14 et 16 provenant d'individus malades, sont garnis 

de nombreux polypiers de petites bactéries, dont on voit certains 

sujets se détacher et se livrer à leur mouvement de va et-vient ou de 
balancement. 

Le 27 novembre^ des bactéries se rencontrent dans tous les tubes, 
àrexception des n^» 6 et 11, renfermant du sang d'homme et de che- 
val bien portants, qui en laisse voir à peine quelques-unes. 
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Au coDtraire, le n* 7 renfermant le sang du cheyal malade, et le 
n» 9 celui du lièvre, contiennent déjà des vibrions; le sang du che- 
val malade fourmille de vibrio ipirillum de très-grande dimension. 

Le 28, le tibrio Uneola surgit dans presque tous les liquides, et 
dès le 1«' décembre, les variétés du vibrio baeiUui se succèdent dans 
les sangs plus avancés, alors que les n^ 9 et 17 ne renferment en- 
core que la bactérie. 

Le n* 5, renfermant du sang de porc, fait seul exception ; il ren- 
ferme des amas très-fournis de bactiridiet^ à côté desquelles se 
rencontrent quelques bactéries et le vibrio iubiUii qui se reconnaît 
par sa marche en droite ligne, tout d'une pièce, et la rapidité de mou- 
vement qui lui a valu son épithète. 

Dans la plupart des autres liquides, on retrouve le vibrio rugnla, 
(c'est le plus fréquent et le plus abondant), le spiriUum tortueux 
vibrio nodula et le spirillum tournant qui, à lui seul, provoque par 
ses mouvements rapides et saccadés un trouble général dans la 
fourmiilière que Tobservateur a sous les yeux. 

Ce spectacle a duré à peu près un mois et demi. 

À la fin de janvier 1873, les liquides se sont déjà épaissis, les in- 
fusoires à carapace et le vdvox globator^ apparaissent ainsi que le 
grand serpent du vinaigre qui, dans Turine du diabétique (tube 
no 16), attire Tattention par ses longs méandres. 

L'étude scientifique a cessé; la (curiosité seule est satisfaite, les 
variétés d'infusoires sont innombrables. 

Peu à peu les masses putréfiées se dessèchent, les pénicilium, les 
aspergillus et autres Muc^din^e^ végètent avec force dès les mois d'a- 
vril et de mai. 

La flore microscopique a pris la place de la faune et les matières 
organiques animales ne sont plus qu'un simple terreau. 
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C'est pendant le cours de ces observations que j'ai eu la pensée de 
rendre immobiles, .afin de pouvoir les dessiner, tous ces infiniment 
petits. 

Cette immobilité a été obtenue en introduisant entre le couvre- 
objet et la plaque porte-objet une faible solution d'hydrate de 
chloral. 

Le sommeil est immédiat, principalement chez les grands micro- 
zoaires, il dure de quinze à vingt minutes, et ces animalcules n'en 
sortent que peu à peu, en hésitant pour ainsi dire, jusqu'à ce qu'ils 
aient repris leur mouvement normal. 



Si nous analysons ces observations, nous constatons un ordre 
parfaitement régulier dans la succession des faits : 

Premièrement, c'est la période des phénomènes cataly tiques, se 
caractérisant pour l'observateur par la formation du caillot ou sépa- 
ration des liquides d'avec les matières solides* 

Les globules rouges perdent les uns après les autres leur forme 
en disque : le liquide interne s'échappe et l'enveloppe semble se 
dessécher et s^accoler au squelette ou cage, ce qui donne au globule 
mort l'aspect caractéristique d'une roue dont le cercle serait découpé 
en festons. 

Ces phénomènes sont plus ou moins prompts à se produire, selon 
que les matières proviennent ou non d'un être sain. 

Arrivent après, les monades et les bactéries, puis apparaissent les 
vibrions, dont la présence, d'après M. Pasteur, annonce le terme 
prochain de la putréfaction. 

Aux yibrions, en effet, succèdent les grands infusoires visibles à 
Tœil et enfin les végétaux qui recommencent Ie;cycle vital. 
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Quel est, suiTant Tordre successif d'apparitions que nons ont pré- 
sentées nos obsenrations, le rMe jooé par cbaenn de ees proto-orga- 
nismes? 



Les monoi-^epuscfÊlum et baeterium terme (Pastenr) bëcterivm 
punctum, baelêrium egtmula (Onjardin) (points sphériqnes, soit iso- 
lés, soit accolés deux à denx; doués de mouYements peu actifi et 
appartenant à la tribu des bactérium et non à celle des Tibrions), 
soQt des animalcnlesqni, trouvant les matières organiques modifiées 
par les phénomènes de catalyse, y commencent les phéDomènes de 
dédoublement ou de fermentation en s'emparant de leur oxygène. 

Cette première phase étant achevée, Toxygène ayant disparu, ou 
voit se développer les vibrions, ferments qui terminent Tacte fer- 
mentatif de la putréfaction en s'emparant de Tacide carbonique. 



ET ÉTUDES SUR LES MICROZOAIRES 



Vérifier Faction présumée des fernaeDts de la putréfaction dans 
l'organisme vivant, rechercher si réellement les microzoaires sont 
susceptibles d« produire chez l'homme ou chez Tanimal, le choléra 
01 môme une maladie analogue ; 

Savoir si, comme MM. Goze et Feltz Tout présumé et écrit (1), le 
passage de ces animalcules dans l'organisme est capable d'y provo* 
quer une maladie autre que la septicémie; 

Reconnaître si ce passage même s^efifectue; comme le prétendent 
ces deux savants expérimentateurs, ou si au contraire, comme le 
pensent G. Robin et d'autres auteurs distingués, la bactérie ne peut 
traverser les membranes vivantes; 

Reconnaître si la bactérie est toxique et non pas le véhicule dans 
lequel elle s'est développée et qu'elle entraîne avec elle. 

Si la fermentation putride peut se produire dans Torganisme par 
le seul fait de la présence de ces ferments dans rinteslio et par 
simple transmission de leur influence à travers les membranes selon 
la théorie de Liébig, ou si, au contraire, comme le veut M. Dumas, 
les mouvements de la^ifermentation ne se communiquent pas^à tra- 
vers les membranes. 



(1) Coze et Feltz, des tnaladies infeciiêwet^ 1872.. 
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Eq qd mot, s^asdurer si ces microzoaires peuvent jouer un rôle et 
recoDDaitre quel est ce rôle dans l'organisme vivant, 

Tel a été le but multiple aes nouvelles expériences que le docteur 
Regnault et moi avons établies. 

le ne vous citerai que les principales expériences de chaque série; 
mais ce résumé et les conclusions déduites de nos recherches anté- 
rieures suffiront, je Tespére, à élucider les questions ci-dessus énon- 
cées, ainsi que certains points de l'étude si difficile et si délicate de 
rétiologie des maladies infectieuses et du choléra en particulier. 



EXPERIENCES 

SUR LA VITELLINE DE L'ŒUF. 



Douze œufs frais (du jour et de la veille) furent préparés de la 
manière suivante : on enleva avec précaution la partie de la coque 
correspondante à la chambre à air, de façon |à découvrir entière- 
ment la membrane vitelline. 

Six de ces œufs furent alors plongés dans des liquides alcooliques 
de densités variables. Après une heure de séjour dans ces liquides 
ils furent retirés, lavés, essuyés avec soin et desséchés à Tair. 

Les douze œufs, après avoir été pesés, furent plongés dans uu 
mélange d'urine humaine et d'œuf de poule dans lequel on avait 
reconnu des bactéries. 

Ils furent sortis de ce mélange après trois heures de séjour, et 
lorsque les membranes faisant déjà hernie au travers de l'ouverture 
de la coque, avaient permis à un gramme et demi du liquide putréfié, 
de pénétrer dans Tœuf, par voie d'endosmose. 

Tous ces œufs examinés le lendemain de l'opération, furent trou- 
vés intacts, bien qu'une forte odeur d'urine s'en échapp&t Les mi- 
lieux ne s'étaient pas altérés ni mêlés et nous n'avons pu y recon- 
naître aucune trace de corps bactériformes. 



MICROZO AIRES 

DANS LBS ŒUFS MALA.PES. 



n trouve dans le commerce, des œufs malades que Tou reconnaît 
à l'aspect terne de la coque et à certaines taches extérieures que 
Ton appelle des piqûres : ils portent, en effet, en certains endroits, de 
petites taches noires placée»* sur quelques-uns des pores de la coque, 
c'est par là que les a percés, un insecte qui y a déposé, soit ses œufs, 
soit une tout autre matière étrangère. Quoiqu'il en soit, ces œufe 
sont en putréfaction, et on y rencontre d'innombrables petites bac- 
téridies qui paraissent spéciales à ces œufs. 

Douze œufs piqués furent préparés comme les douze premiers 
dont nous Tenons de parler ; la coque fut enlevée à la chambre à 
air; six furent soumis à l'action des liquides alcooliques, lavés et 
séchés, et enfin les douze furent tenus plongés pendant trois heures 
dans le même mélange putréfié que les premiers. 

Quatre de ces œufs furent trouvés crevés ; les membranes malades 
n'avaient pu résister au poids du liquide nouveau qui avait pénétré : 
cinq de ceux qui avaient été mis en contact avec l'alcool résistèrent. 
On n'y rencontra absolument que les petites bactéridies des œufs 
malades propres à Tœuf. 

Dans les trois autres, dont les membranes n'avaient pas été modi- 
fiées par l'alcool, les bactéries du mélange putréfié avaient passé en 
très-grand nombre et il était fort facile de les différencier des bac- 
téridies. 

Dans une troisième expérience, & l'aide de la seringue de Pravaz, 
j'injectai]directement dans six œufs frais et dans deux œufs piqués 



^ -> - ^ 
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des liquides ea fermeatentioa putride ne renfermant que des bac- 
téries et des vibrions. 

Dans quatre de ces œufs étudiés après 24 heures de repos, je trou- 
vai dans les œufs sains les bactéries et les vibrions sans mouvement 
au milieu des liquides intacts. 

DanB les œufs malades, les bactéries étaient fort mouvantes et les 
vibrions sans mouvement. 

Cinq jours plus tard, j'examinai les autres œufs; dans les œufs 
sains les bactéries vivaient comme dans leur propre milieu ; les vi- 
brions étaient décomposés. Dans les œufs malades » les vibrions 
circulaient au milieu des bactéries, et il n'y avait plus trace de bac* 
téridies. 

« 

Deux œufs frais ont été injectés avec du sang de cheval très-riche 
en vibrions. L'ouverture a été pratiquée en biais sous une enveloppe 
de caoutchouc collodionné de façon à intercepter Tintroduction de 
Tair» le tout a été renfermé dans un sac de caoutchouc rempli de 
ailicate de soude. 

Après un mois, un de ces œufs a été ouvert; il était intact : la gou- 
telelte de sang injectée s'est, pour ainsi dire, enkystée an milieu de 
l'albumiue eucore [saine et aucun signe de maladie ne se remar- 
quait 

Nous conservons Fautre osuf pour ne rouviîr que dans un temps 
plus éloigné. 



MIOUOZOArRES 

ET MEMBRANES MORTES. 



J'ai, d'antre part, établi les expériences suivantes : 

Deux baudruches fines furent remplies, Tune d'urine putréfiée* 
très- riche en bactéries ; Tautre, d*eau distillée reconnue très-pure. 

Quand on se fût assuré quMl n'y avait aucune fissure, la pre- 
mière fut plongée dans de l'eau distillée essayée, et la seconde 
dans la même urine dont ou avait rempli la première. 

Vingt-quatre heures après le début de cette préparation, Texamen 
microscopique faisait découvrir un grand nombre de bactéries 
dans l'eau distillée des deux appareils. Les bactéries avaient donc 
traversé les poches de baudruche. 

Dans deux autres vessies de baudruche, il fut versé un blanc 
d'œuf frais, au centre duquel fut plongé un tube de large diamètre : 
Fun de ces appareils fut mis en contact avec de l'alcool du com- 
merce, pendant cinq minutes; la membrane, étant devenue légère- 
ment opaque, fut lavée et séchée; les deux appareils furent alors 
plongés dans un même vase, renfermant de l'urine putréfiée mêlée 
à du sang de bœuf riche en vibrions et bactéries. 

Après six heures, le niveau du liquide s'était établi et, à l'aide du 
tube central, nous avons pu étudier ces liquides pendant plus de 
trois semainesîsans rien déranger à nos appareils. 

Dans celui.'qui n'avaiÇpas^u decontact>vecl*alcool, on reconnut, 
dès le premier jour, une grande quantité; de bactéries; il nous fut 
possible encore une fois de suivre le développement graduel des 
microzoaires, ferments de la putréfaction : mais ce ne fut que le 
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quatrième jour que ralbumine deviat malade et commença à se 
mêler à Turine, qui avait pénétré par endosmose. 

Quaut au second appareil, dont les membranes ayaient été modi- 
fiées par TalcooU nous n'y trouvions, pendant quinze jours, aucune 
bactérie ni aucun corps bactériforme. 

Cette expérience prouve, non-seulement que la bactérie traverse 
les membranes organiques desséchées» mais (jue la putréfaction doit 
lui être attribuée, et non pas aux liquides dans lesquels elle s^est 
développée. 

Les conclusions à tirer de cette dernière expérience m'ont paru 
d'une importance si grande que j'ai cra devoir inviter un certain 
nombre d'iimis et de confrêrea à y assister. 



MIOnOZOATRES 

ET MEMBRANES HUMAINES FRAICHES. 



Enfin, une poche intacte, arrachée à un kyate multiaréolaire de 
ToYaire enlevé le matm môme par notre excellent ami M. le docteur 
Péan (28 octobre 1872), fut recueillie avec soiu : ayaot reconnu que 
le liquide coatenu dans la tumeur, et dont je retirai uoe cer tatoe 
quantité, ne renfermait aucuu corps bactériforme, je plongeai la 
pièce analomîque dans un mélange d'urine et de sang de bœuf pu- 
tréfiés (1). 

La tumeur, après six heures de séjour dans ce mélange, en avait 
absorbée par endosmose 5 grammes 25 centigrammes. 

Ce ne fut que trente-six heures après le début de cette expérience, 
plus de quarante-huit heures après l'ablation de la tumeur* que je 
commençai à apercevoir dans le liquide intérieur quelques &ac/ertum 
punctum. 

Ces organismes provenaient évidemment du dehors et indiquaient 
le début de la fermentation putride, car mes observations* poursui- 
vies d'heure en heure, ne m'en avaient pas fait découvrir jusqu'alors, 
et le liquide, que je conserve depuis près d'un an, à fabri de l'air, 
n'en {caferme aucune trace. % 



(1) Pensant être ntile aux observateur! en leur faisant voir le genre de 
tabe ^pM jHn fait imbriquer, pODT recueillir et étudier les liquides à Tabri di& 
contact de Tair, j'ai donné, à la fin de ce travail, le dessin de ces tubes j dans 
lesquels je conserve encore les liquides objets de mes expériences. 
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La membrane toute physiologique da kyste ne s^estdonc pas laissée 
traverser par les bactéries. 

De ces expériences noas avons cru pouvoir conclure que : 

1* Les membranes naturelles, à l'état physiologique, ne se laissent 
pas traverser par les bactéries ; 

2o Les membranes naturelles, à Tétat pathologique, peuvent se 
laisser traverser par les bactéries; 

3* La bactérie traverse les membranes organiques desséchées et 
préparées (baudruche) ; 

40 La bactérie ne produit dans les êtres vivants que la septicémie; 

50 La bactérie ne se développe, que si la maladie ou les phéno- 
mènes cataly tiques ont modifié les matières fermentescibles; 

6<> C'est la bactérie qui est toxique, et non le véhicule dans lequel 
elle s'est développée. 

70 La fermentation putride ou septicémique ne se produit que si 
les bactéries sont en contact immédiat avec les matières fermentes- 
cibles; 

8** L'influence des ferments de la putréfaction ne se transmet pas 
à travers les membranes ; 

9« Les vibrions ne sont pas toxiques; 

10« Les vibrions et les bactéries périssent dans les liquides sains ; 
les vibrions périssent dans les matières qui n'ont pas été fermentées 
par la bactérie (1). 

Si la bactérie et le vibrion sont exclusivement les ferments de la 
putréfaction, s'ils ne peuvent vivre que dans des milieux déjà mo^ 
diflés, soit par la maladie, soit par des actions cataly tiques post 



(1) J. yog«l Pa d^à démontré {TtniU d^cmmUmiê palàolofi9«# giménUê), tn^ 
duotion do Jourdan, 1847). 
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mariem, si enfin la présence de la bactérie caractérise à elle seule la 
septicémie ou fermentation putride, comment attribuerioas-nous le 
choléra à la présence des microzoaires? quand, en fait, on ne ren- 
contre ni bactéries ni vibrions dans le sang des cholériques, et que 
nos expériences établissent la non-pénétration des membranes par 
les ferments, et ^impuissance même de ces ferments à influencer les 
liquides extérieurs aux membranes (1). 

D'ailleurs, le choléra n'est pas la septicémie, aucun des symptômes 
qui [caractérisent cette maladie n'indique une réaction chimique 
quelconque dans les milieux organiques; il ne se produit, en effet, 
ni absorption, ni élimination physiologiques, car les évacuations 
abondantes qui caractérisent la maladie ne sont réellement qu'un 
filtrage des liquides du corps à travers les membranes par voie d'en- 
dosmose. 

À la vérité, on rencontre des microzoaires dans le tube digestif 
des cholériques, mais ils appartiennent aux aliments ingérés et aux 
matières digérées. 

Leur présence n'a donc rien d'anormal et ne peut être interprétée 
comme cause du choléra: ils produisent sans aucun doute certains 
désordres inhérents à leur nature, mais qui ne rappellent en rien la 
maladie qui fait le sujet de notre travail. 

Il doit cependant demeurer bien entendu que, en parlant de l'ab- 
sence de la bactérie dans le sang des cholériques, il ne peut être 
question que des individus mourants ou malades, étant dans la pé- 
riode algide. 

Car si le cholérique entre dans la période de réaction^ si son état 
se complique d'un de ces phénomènes morbides connus sous le nom 
de forme typhoïde, scorbutique, etc.; en un mot si le choléra a pour 
suite une de ces affections qui ne sont, par le fait, que l'expression 



(S) If . Dumas, « Compte rendu de TAcadémie des sciences, » S août 1S72, et 
les expériences oi-dessus. 
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Il est encore d'autres ferments que les agents originels des fermen- 
tations alcoolique et putride dont je dois vous entretenir, non-seule- 
ment parce qu'on en trouve des spécimens dans les matières des cho- 
lériques, non-seulement à cause du rôle que des auteurs célèbres 
leur attribuent, mais encore à cause du doute qui semble plauer sur 
leur nature et leurs fonctions. 

M. Pasteur nous apprend, dans son admirable travail sur les ma* 
ladies des vins et des boissons alcooliques, que pendant révolution 
des phénomènes généraux de fermentation et dont l'action réside 
essentiellement dans des phénomènes d'oxydation, il peut se faire, 
que des végétations parasitaires se développent simultanément avec 
les ferments proprement dits. 

Trouvant des milieux convenant à leur développement, les para- 
sites altèrent ces milieux, soit directement, soit par soustraction 
des substances nécessaires à leur nourriture propre, soit enfin par 
la formation de nouveaux produits dus au fait même de leur multi- 
plication. 

C'est à ces ferments parasites que le savant professeur auquel 
j'emprunte ces détails attribue les maladies désignées sous les noms 
de maladie du tourné, de la graisse et de Vamertume, 

Bn effet, quand une boisson fermentée (vin, bière, cidre, etc.)f 
est atteinte de la maladie du tourné^ elle a subi une fermentation 
anormale qui peut marcher concurremment avec la fermentation 
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anormale, et qui est carctérisée par la présence dans le liquide d'un* 
cryptogame spécial qui rappelle par ses formes le ferment lac- 
tique. 

Ce sont des. fils (F. la planche) de 0">n,00i de diamètre* composés 
d^articlcs mal définis dans le premier âge, mais plus distincts dans 
Vk^e avancé. 

La maladie de la graisse des boissons fermentées est produite par 
un ferment filamenteux de grains en chapelet. 

La maladie de ToiieHiime se caractérise par la présence dans les 
boissons fermentées, de cryptogames se présentant sous la forme de 
branchages tout contournés, tout rameux, tout noueux, de diamètre 
plus ou moins large, plus ou moius articulés : les segmentatio us des 
articles sont généralement bien formées, et les fils, tout eu rappe- 
lant ceux do la maladie du «wnu, sont ordinairemeut d'un diamètre 
supérieur. 

Les conditions ie trie de ces dioers arffpio§ames, sont comflMemenJt 
difirtnies de cdles des (^amj^ignons oHfinds de la fermeaialUm al- 
cooUfee ; Toxygèue n*est pas nécessaire à leur développement, ils 
sont aneriobies et le résultat de leur présence est un dégagemeat 
d'acide ear6oiit^ic«. 

Ces parasites sont, en effet, la cause des maladies des boissons fer- 
mentées, car slls disparaissent d^eox^mémes ou si la science arrive 
à les détruire, les milieux que leur présence avait modifiés, peuvent 
revenir à leur état primitif. 

Ce Mt de retour à Vétat antérieur on à pea près, ne se reooontre 
pas avec les ferments originels des fermenutions; une fois modi- 
fiées parées ferments, les matières fermentées demeurent œ qu'elles 
soni devenues^ sauf à subir Finfiuenoe d'un nouveau ferment. 



Le vin devenu vinaigre ne redeviendra jamais du vin, tandis que 
tous les jours, on voit des vins malades (les vins blancs principale- 
lement) rMMiqvénr leur quiditf première. 
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C'est cette difféieDce entre Tactiou des ferments proprements dits, 
ou ferments originels» et Faction des cryptogames parasites, que je 
tenais à établir d'une façon précise; il est vrai qu'on pouvait la pré- 
voir, car ces parasites sont des algues et les premiers des champi- 
gnons. 

Cette démonstration m'était nécessaire pour conclure à l'innocuité 
absolue des micrococcus et des mycodermas rencontrés chez les cho- 
lériques et à séparer complètement leur action de celle des autres 
parasites dont j*ai à vous entretenir, et de Poïdium dont je vous ai 
donné la description. 

Le nombre des auteurs qui ont décrit les parasites rencontrés 
dans l'homme ou l'animal malade est fort [grande et je n*di pas la 
prétention de vous les citer tous, mais je dois cependant résumer 
les principaux travaux qui ont été publiés à ce sujet, car bien des 
divergences existent encore entre les observateurs, et mes recher- 
ches personnelles aideront, je Tespère, à en détruire quelques-unes. 

Le docteur de Ranse résume comme il suit les connaissances 
actuelles sur la genèse des maladies zygmotiques (infectieuses ou 
virulentes) (i). 

Hailier déclare avoir constaté dans le pus varioiique la présence 
constante d'un micrococcus qu'il a cru d'abord appartenir à VEuro- 
iium^herbarum, mais qu'il a reconnu ensuite être un état allotro- 
pique de la torula refusons , champignon qui croît d'habitude sur 
des fumiers. MM. Zurn et Hailier ont trouvé ensuite ce même cham- 
pignon dans la lymphe vaccinale. 

Dans la clavelée, ces auteurs rencontrent \apicospoda herbarum, 
champignon du bois de la vigne. 

Dans la morve et la syphilis, ces mômes observateurs trouvent 
le coniothedum typhiliticum. 



(1) Docteur de Banse. Dei microzoairet et det microphytti dans Us maladies 
(Paris 1870). 
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H. Thomsops attribue la rougeole des enfants et la péripneu- 
monie des bêtes bovines au mucor-mucedo. * 

Mais M. Salisbury croit que la rougeole est le résultat de l'inges- 
tion d'un autre mycrophyte, Valga morbilli qui se développe sur les 
céréales et les blés. 

Pour ce même observateur, h syphilis est due à une autre algue, 
la crypta syphilitica et la blennorhagie à la crypta gonorrhœa. 

Nous avons déjà eu occasion, ajoute M. de Ranse, de dire qu'on a 
trouvé des bactéries ou des organismes plus ou moins semblables et 
d'un développement plus ou moins avancé» dans le sang et les pro- 
duits pathologiques de tous les individus atteints d'affections mias- 
matiques ou virulentes (variole, clavelée^ scarlatine, rougeole, co- 
queluche, morve, charbon, etc., etc.). 

Suivant M. Salisbury, tous ces corpusculei^ ces tporesy ces mtcro- 
coccus^ ces bactéries, ne sont que des microphytes à telle ou telle 
période de leur évolution et leur présence dans les humeurs ou 
dans les organes des êtres vivants est la cause des affections dont 
ces êtres sont atteints..... 

M. Davaine déclare que la bactéridie est l'élément virulent du 
charbon. MM. Tigré, Signol» Raimbcrt, Luton, etc., sont de cet avis; 
MM. Leplat, Jaillard et Sanson sont d'un avis contraire. 

Examinons avec M. de Ranse les arguments invoqués daus les 
deux camps. 

Il est bon de dire, tout d'abord, que les expérimentateurs n'ont 
pas toujours fait leurs recherches dans les mêmes conditions. Ainsi 
les uns ont pris le sang charbonneux destiné aux inoculations sur 
un animal encore vivant, les autres sur des animaux déjà morts et 
plus ou moins atteints, par la décomposition putride. 

MM. Leplat et Jaillard injectent chez leurs animaux des liquides 
riches en bactéries, ceux qui meurent, sont tués par la $epticémie* 
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Mais, fait observer M. Davaine, on ne peut conclure de ces hacU' 
ries aux hacléridies du virus charbonneux. La commission de TAu- 
vergne dont M. Sanson est Tinterprète à l'Académie des sciences, 
conclut avec MM. Leplat et Jaillard, et déclare : « que le sang des 
lapins morts à la suite de l'inoculation du charbon, contient toujours 
des bactéries^ quand bien môme le liquide inoculé n'en contenait 
pas «••••■ 

M. Davaine refuse encore de reconnaître dans les bactéries dont il 
vient d'être question, les baciéridies qu'il a décrites. Les premières se 
rencontrent dans tout liquide putride; les secondes seulement et 
exclusivement dans les matières charbonneuses. 

Les bactéries sont mobiles, l'immobilité est, au contraire, le carac- 
tère spécifique des bactéridies. 

Il existerait donc entre les deux variétés d'infusoires une pro- 
fonde ligne de démarcation? 

M. Sanson n'est pas de cet avis et croit que l'état de mobilité ou 
d'immobilité des bactéries ou baotéridies dépend surtout de la den- 
sité du liquide où ou les observe. 

MM. Goze et Feltz rencontrent des bactéries dans le sang des ty- 
phoïques, des varioleux, des scarlatineux, etc., et cela, en nombre 
plus ou moins grand selon l'intensité plus ou moins grande de la 
maladie. 

Enfin MM. Chauveau, Ester, Béchamp, Le Ricquede Houchy, Liou- 
ville et Lemaire, professent « que les maladies infectieuses sont 
dues à des miasmes figurés. » 



BAOTÉRXE ET BAOTÊKrDZE 



Sans entrer bien avant dans la discussion des assertions que je 
viens de citer, je dois dire que, à mon avis, la principale cause des 
dissentiments qui séparent ces auteurs, tient aux dénominations de 
bactérie et de bactéridie employées indifféremment par la plupart 
des auteurs pour désigner des choses évidemment bien distinctes 
les unes des autres. 

M. Davaine a formellement déclaré que la bactéridie n^est pas 
douée de mouvement, tandis que la bactérie en a de caractéristiques. 

Je suis absolument de son avis, et voici les détails assez circons- 
tanciés qu'une étude toute spéciale m'a permis de saisir. (V. à l'ar- 
ticle Culture.) 

La bactérie (bacterium termo) est composée ou semble composée 
de deux granulations et jamais plus. 

La bactéridie se compose de grains en chapelets, et présente, 3, 4, 
5, 6 et 7 étranglements. 

La bactéridie meurt à 50 ou 52 degrés au-dessus de zéro. La bactérie 
vit à 80 degrés au dessus de zéro, et plus. 

La bactéridie meurt ou tout au moins ne se développe pas à 2 et 
même 3 degrés peut*ètre au dessus de zéro (1). La bactérie vit et se 
meurt encore à 20 degrés au-dessous de zéro. 



(1) Qa'oo me permette de rappeler les beaux succès du professeur Bélués, 
obtenus par l'emploi de la glace, soit comme moyen préventif, soit comme 
moyen coratif dans la fièvre puerpérale. 
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Les essaims ou polypiers de bactéries (V. la planche) se présentent 
dans un ordre d'alignement régulier, ,tel que celui des œufs déposés 
par certains Insectes lors de la ponte, sur les corps, ou à portée des 
corps, devant servir d'aliments à la génération future. 

Les agglomérations de hactéridiesy n'offrent rien de semblable, ces 
proto-organismes sont entre-croisés, comme certains cristaux, de 
Tacide hippurique, par exemple, et sont comme jetés au hasard 
dans les milieux où on les rencontre. 

L'aspect de ces proto-organismes, est celui d'une plante qui se re- 
produit par sicciparité quand elle est submergée; les divisions qui 
séparent les grains dont elle se compose, tout en étant peu pronon- 
cées dans le premier âge, se distinguent facilement et plus tard se 
dessinent nettement, donnant à la bactéridie Paspect de chapelets 
formés par la réunion de grains au nombre de 3, 4, 5, 6 et 7 de 
0»«»,00i de diamètre. Eu dernier lieu les grains se détachent les uns 
des autres et on les rencontre souvent se débarrassant de leur enve- 
loppe mère : la culture fait facilement végéter leurs sporules. 

Eniin on trouve ce cryptogame dans les liquides acideg et même 
légèrement alcooliques, et l'on sait que la bactérie meurt dans ces 
mêmes milieux. 

La bactéridie est un cryptogame qui offre les plus grandes ana- 
logies avec les algues désignées comme les générateurs des maladies 
des boissons fermentées (celle de la graisse des vins); et le résultat 
de leur présence dans le sang est une augmentation anormale d'acide 
carbonique (i) tout aussi bien que les parasites de M. Pasteur dans 
les boissons alcooliques. 

La j&ac«^rîe,8*empare de Toxygène et les vibrions de Tacide carbo- 
nique. 



(1) Coze et Feltz. — Recherchée «ttr la maladiêê t«fec(ietiMf , — Étude du semg, 
J.-B.BaiUière, 1872. 
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Ces cryptogames sont des a/(jftt«« qui péuétraat dans les tissus, s'y 
développent, et y produisent des naaladies. Tout en étant deTavisde 
Salisbury sur la genèse des maladies infectieuses, je ne saurais par- 
tager son opinion sur l'unité de souche des algues qu'il a décou- 
vertes : je suis au contraire convaincu que M. Ghauveau est dans la 
vérité pour le ferment figuré de le variole, que chaque maladie a 
son cryptogame et que cette algue est autonome. Quaut à Rallier qui 
prend toutes les sporules rondes pour des micrococcus^ je ne puis voir 
en lui un observateur sérieux ; je crois enfin que MM. Goze et Feltz 
confondent bactéries et bactéridies^ car les dessins de leur très-re- 
marquable ouvrage sur les maladies infectieuses, représentent le 
plus souvent, à mou avis, des bactéridies quand les auteurs parlent de 
bactéries. 

Ces observateurs déclarent avoir trouvé la bactérie àdiXi^ le sang 
des morts et dans celui des malades. Si ces derniers avaient dû 
mourir, je n'aurais aucune objection à faire, mais plusieurs d'entre 
eux ont survécu à leur maladie : or si la bactéridie peut se rencon- 
trer chez les vivants et les morts, j'afiirme que le bactérium[qnlest 
le ferment originel de la putréfaction, ne peut se rencontrer que 
dans la mort ou chez un être qui va cesser de vivre et qui est déjà 
la proie de la septicémie ou putréfaction anticipée^ 

Je vous ai démontré que la bactérie ne pouvait] vivre et se déve- 
lopper, qu'à la condition absolue^ que les molécules constitutives, aient 
réagi les unes sur les autres, et qu'il se soit produit une sorte de cata- 
lyse qui permit au ferment de produire le dédoublement des éléments 
dont il se nourrit; or ces modifications sont incompatibles avec la vie. 

Vous avez vu au contraire, les ferments parasites ou secondaires 
se développer et vivre dans les milieux en fermentation primitive 
et pouvant y demeurer un certain temps, sans modifier profondé- 
ment ces mêmes milieux ; ce n^est qu'à la longue qu'ils manifestent 
leur présence. 

Le parasite né la plupart du temps dans des conditions qui ne lui 
sont pas toujours favorables, ne se développe que petit à petit, selon 
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qn'il troave des conditions de Tie convenables ; puis ce n'est que peu 
à peu qu'il finit par déceler sa présence et enfin la maladie se fait 
jour, et on peut la caractériser. 

N'est-ce pas là Timage fidèle de l'incubation plus ou moins longue 
des maladies zygmotiques (variole, scarlatine, rougeole, etc.)- 

Les maladies dues à des ferments secondaires, ne se déclarent ja- 
mais d'emblée. 

Le poison pénètre dans un individu, s^y développe peu à peu, se- 
lon les conditions de vitalité qu'il y rencontre : sa présence provo- 
que quelques troubles qui sont les prodromes, puis la maladie 
éclate avec ses caractères, avec une intensité indépendante de la 
nature du poison, mais dépendante des conditions individuelles de 
l'être qui a été atteint (1). 

Telle n'est pa« la marche du choléra, de la fièvre jaune ni des fiè- 
vres pernicieuses des pays intertropicaux : l'attaque des maladies de 
ce genre, se caractérise par l'explosion subite des accidents qui 
tout au moins ne sont précédés que de prodromes de quelques 
heures de durée. 

Je regarde ces maladies, comme le résultat de l'ingestionTde cryp- 
togames microscopiques à propriétés violemment toxiques, telles 
qu'en possèdent certaines variétés de champignons et entre autres 
quelques espèces de la tribu des oldiés. 

Car au Gabon, par exemple, pour ne citer qu'un des pays inter- 
tropicaux où les marais, les vases couvertes de palétuviers qui bor- 
dent toutes les rivières, le mélange de l'eau douce et de Peau salée, 
le terrain d'alluvion dont le sol est formé sont autant de points de 
départ du miasme palustre, il est évident que si chacune des ma- 
ladies que nous venons de citer ;^ne reconnaissait une cause par- 
ticulière, c'est bien dans ces lieux qu'elles se donneraient toutes 
rendez-vous. 

(1) CoM et Felts (loco ctkito). 
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Une seule maladie au contraire, y est endémique et quand les 
autres y surviennent, elles ne le font qu'accidentellement, comme 
partout ailleurs, qu'à leur point d'origine. 

D'un autre côté, les auteurs qui ont étudié la maladie sur les 
lieux sont généralement d'accord sur sa cause. Ce sont les émana- 
tions figurées échappées aux marais dont nous venons de parler. 
Cependant Lancisi attribue la fièvre paludéenne à un produit gazeux 
des décompositions organiques : Michel Lévy la regarde comme 
étant « une fermentation spontanée, l'air chaud, humide» suroxy- 
gèné jouant le rôle de ferment et opérant par sa seule force cataly« 
tique, dont les produits seraient en rapport avec les quantités des 
éléments en contact. » 

M. Colin veut que la fièvre intermittente soit produite par la 
puissance végétative du sol, quand cette puissance n'est pas mise en 
action. 

Nous devons déclarer que ces théories sont loin de satisfaire notre 
esprit, et que nous aimons mieux nous rapprocher des idées de 
l'américain Salisbury qui veut que le miasme paludéen soit consti- 
tué par une algue dont on retrouve les sporuîes dans l'expectoration 
et dans l'urine des fébricitants : nous ne partageons pas cependant 
sa généralisation sur la genèse des différents ferments. 

Dans les planches ci-jointes, vous avez un spécimen des champi- 
gnons que tiennent en suspension les brumes de marais; celui-ci a 
été rencontré dans l'eau de dissolution de cristaux de glace, recueil- 
lis sur des ballons réfrigérants suspendus au-dessus d'un marais, 
réputé malsain, de la côte du Gabon. 

Je le dois à la gracieuse obligeance de M. Tamiral Fleuriot de Lan- 
gle, qui, lors de sa campagne de 1867 sur les côtes d'Afrique, avait 
bien voulu, à ma prière, charger de recherches de ce genre, Tétat- 
major médical de la frégate la Zénobie qui le portait. 

M. le docteur Colson, chirurgien en chef de l'expédition se livra 
avec ardeur à ces études, sa mort, survenue pendant la campagne, 
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nous a privé des observations qu'il avait recueillies à uotre inten- 
tion. 

Mais le docteur Vincent médecin de i— classe de lamarine, qui a fait 
un long séjour dans les mêmes parages» a bien voulu communiquer à 
M. Albin, médecin de la marine (1) les observations suivantes, ré- 
sultats d'une série d'expériences personnelles analogues à celles de 
Salisbury et de Golson. 

Des sporules d'Oïdium et peut-être de Leptothrix, dit-il, ont été 
trouvées constamment à la surface du sol et dans les sécrétions des 
fébricitants; il en a rencontré bien souvent dans sa propre salive 
et dans son urine; il lui suffisait même d'exposer quelques plaques 
de verre porte-objet à 60 ou 80 centimètres au-dessus du sol, pen- 
dant la nuit, pour y retrouver les mêmes champignons. 

Comme vous le voyez, d'après la planche du docteur Colson et les 
descriptions de son collègue M. Vincent, c'est à un oïdium ou à un 
p$nioiUium qne l'on peut attribuer les accidents paludéens du Gabon, 
ce qui, à mon avis, ne détruit en rien les assertions de Salisbury au 
sujet de l'algue palmeUa^ qu'il déclare être le générateur de la fièvre 
des marais de l'Ohio. 

le ne m'étonnerais nullement que les fièvres de notre pays de 
Salogne, de la Bretagne et des Flandres ne fussent produites par 
d'autres variétés de cryptogames que les précédentes. 

La pharmacopée nous ofi're un assez grand nombre de végétaux 
qui n'ayant aucune parenté organique n'en produisent pas moins 
sur nos individus des effets analogues. 

Les quinquinas n'ont aucun rapport organique avec le Saule (salix 
alba) ni avec le Houx (ilex) et cependant ces deux dernières plantes 
fournissent comme le quinquina des médicaments qui ont une 
action indiscutable contre les fièvres des marais. Il est vrai que je 
doute que la silicine et la décoction de houx aient quelque action 



(1) nètt at Fuit, M murtlSTl. 
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contre les fièvres du Gaboa et de l'Ohio, mais leur action bien con- 
statée contre ce genre d'affections nées dans nos pays prouve que ces 
fièvres sont produites par des agents sinon différents, du moins 
doués de propriétés analogues, mais de moindre intensité. 

C'est dans cet ordre d'idées que je trouve la genèse dn ehoUra 
nostras. 

Dans les marais du Gange et sous l'influence de chaleurs torrides, 
naît, au milieu des détritus animaux et humains qui encombrent 
les abords du fleuve, un principe violemment toxique et qui jouit 
de la faculté de se reproduire dans Tintérieur de Thomme vivant; 
c'est le Choléra asiatique. 

Qu'y a-t-il d'extraordinaire que sous tout autre latitude, il se 
rencontre parfois des conditions analogues à celles qui ont fait naître 
le principe du choléra indien et qu'il surgisse alors quelque mucé- 
dinée qui ait sur l'organisme humain une action semblable à celle 
que j'attribue au choléra indien, à l'intensité près ? 

Je crois que les choses se passent ainsi pour les fièvres paludéen* 
nés, c'est-à-dire que les plantes cryptogamiques qui produisent ces 
maladies dans l'homme, qu'elles soient semblables ou qu'elles soient 
de variétés difi'érentes, acquièrent des propriétés plus ou moins 
actives d'après les régions dans lesquelles elles naissent. C'est ce que 
nous voyons tous les jours se passer sous nos yeux et je ne crois 
pas être éloigné de la vérité en pensant que les lois qui régissent le 
monde visible, sont les mômes que celles auxquelles obéit le monde 
microscopique. 

L'ozone, a-t-on prétendu, fait partie du composé de l'air et est in- 
dispensable à la vie. Il serait le produit de la combinaison de l'élec- 
tricité avec l'oxygène de l'atmosphère. 

Ou a prétendu que l'absence de ce gaz est la cause du choierai Si 
l'ozone est réellement un corps qui fait partie de l'air vital, son ab- 
sence devrait, selon la loi physique, attenter non seulement à la vie 
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(le riiomme, mais aussi à celle des animaux qui respirent le même 
air. 

Les animaux n'ont pas le choléra, et la majorité des hommes, 
même soumis à l'influence de Tépidémie, n*en sont pas victimes. 

Miaimei. Je dirai seulement au sujet des miasmes et des exhalaisons tellu- 

XibtltlNoni ter- 

rtiirti. riques, que je m'accorde avec M. de Vauxréal pour ne reconnaître aux 
miasmes d'action infectieuse proprement dite que par les espèces de 
ferments qu'ils entraînent avec eux. 



PIIOPAG-A.TION 



En 1854, un orateur proclamait à la tribune académique que les 
arbres et surtout les grands arbres, empêchaient Tinvasion et le dé- 
veloppement du choléra: il en donnait pour exemple la ville de Ver- 
sailles. 

En ces temps-là, j'étais renfermé avec mes confrères et amis, 
MM. Bouvyer (1) et Picard (ce dernier atteint du choléra dont il guérit, 
a succombé plus tard aux suites d*une scarlatine gagnée dans les 
mêmes parages) dans les forêts de Gheminon, de Sermaise et de 
Troisfontaines (Marne) où nous donnions nos soins aux familles des 
sabotiers, charbonniers et scieurs de long, gens qui forment la seule 
population de ces cantons et que le choléra fauchait avec une vio- 
lence inouïe. 

Les grands arbres qui ombrageaient nos malades n'avaient, hélas, 
témoigné d'aucune vertu préservatrice ! 

La maladie sévissait dans cette commune avec une telle violence 
que le jour de mon arrivée à Maurrup, sur les confins de la forêt, les 
gens de ce dernier pays se refusèrent à me conduire dans les bois : 
je dus recourir à l'autorité municipale et à la voie de la réquisition 
pour obtenir un conducteur et un charriot pour me transporter 
avec les deux sœurs de charité qui m'avaient été adjointes, à Ghe- 
minon, foyer de l*épidémie. 

(1) ActaeUemeat médecin conBultant ans eanz de Caaterets. 

Danet. ^ 
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À ce moment aussi les riches pays forestiers de la Haute-Marne 
n'étaient pas moins dévastés par le choléra, mais Tacadémicien ora- 
teur n'en avait pas moins un succès de tribune avec ses forêts pré- 
servatrices. 

Au mois de septembre 1855, j'allais en mission, dans le départe- 
ment des Basses-Pyrénées. M. Laity, alors préfet de Pau, m'envoya 
dans la commune des Âldudes où le choléra faisait des ravages de- 
puis quelques semaines et les populations basquaises espagnoles, au 
milieu desquelles j'arrivais, étaient complètement affolées» 

Je demeurai deux mois dans ces pays ëlevést tantôt quittant le vil- 
lage des Âldudes pour aller au Port d'Urpel, ou dans le pays KfâUf 
séjour de la reine des gitanes, et tantôt parcourant les crêtes des 
nontagoea de la Biscaye espagnolei j'allais lPam|ietiiM et I Yittoria, 
toiiioiini Toyant des cholériques. 

Chaque jour je montais à quelque cliaiimlére ée poitmgt qtie Fbn 
Bse désignait afin que j'y allasse donner mes seins à tra pauvre 
berger Suàb les trois quarts du temps, qui notait été qtte seigtté par 
son diieoi son unique compagnon. Trop sottvent, }e doie te dits, 
je n'avais qu'un décès à coifttater. 

Mais il est nécessaire que vous connaissiaa la manière de mfe âi 
ces hommes, pour bien comprendre la valeur de certaines assertions 
sur te mode de propagation du choléra. 

Quand les neigea fondent sur les mootafaea, les fMmrê sa éMÊh 
géant de &ire paître les moutons de la plaine» condniiest les tcesk 
peaux aux confins des neiges, montanU nM)niaat UMijons iès qm 
oaUes-ci disparaissent. Là, sur la montagnet le h9r§9t o^ ée relattea 
avec personne et n'a de visiteurs que l'ourt, l'isard et Paigtei 

Une fois par semaine, un enfant du village d'en bas, grimpe à 
mi»côte et dépose en lieu convenu les aliments dont savent se con- 
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teffter ces homfliéô rtistiquèd, c'c«-à-dlre dé la méturê où pain de 
maïs et uu peu de vin du pays. 

Rafômetrt le pcrartoyeùr et k potlfVbyé ëe réucônf f eût, et 6î par- 
fbi«, âfnn ûiantfcute à l'attife ils ô'aperçoivent, ils donûènt un coup 
(fe Ê\16et, êcfaangôtit (|uel(liiei^ iliôtâ que Uàir pur de ta inontagne 
Mdse poner et la tîdite & âiâUffîce 6ât bientôt terminée. 

Quand les neiges reviennent blanchir le sommet des hauts pics, 
te fÉMeuf raffitène Éei brebis; cefles-ci rëntretii au Idgld et leur 
gttMM M% comme eDeê^ apf es atotf été quelquefois plus de six mois 
mM àpfr^ocher ftme qui tite. 

Il arrivait souvent en ces temps de détresse, qu« les gens du vil- 
lage ne remarquant pas les moutODS paissant l'herbe fine, supposaient 
ctiM le pftcKdtir, toujour» sf fégdlïer dftùs Ses fonetiofiâ, devait être 
malade, et bien vite on courait chez le mafôf, épithéte que Ton me 
donnait dans le pays, à cause dfi iqoq guide, m ancien aaus-oflSoier 
decbasseursàpieds. 

A travers les sentiers 'que seuls fréquentent les contrebandiers, 
ChattefSé de fêspadritte^ unictue chaussure que permet le terrain 
ai^etdenté de ces hautes régions, j'allai remplir ma mission, et je 
tfôûVài mon homme couché dans son étable ; souvent il avait le 
choléra; je donnai réveil, et, à mon exemple, les voisins intéressés 
V99ajm( bii doBDf r leurs soins. 

Et atrfottfiflraî, 6n 1873, on proclamé que le choléra ne se trans- 
porte que par les cours d'eau> qu'il ne s# iFeproduit que par com- 
mQuicatipn de proche en proche et qu'eoAn U m contagieux f 

l9 ff» Mireti laimer piassër cefs assertions toiltes ùouvelles pdiir 
tMi êAd# lé fSénde mMieal, s^ft fa pliïs énergique protestation. 

J'ai été appelé à soigner des cholériques dans toutes les altitudes ; 
f eft ai m en 6té, f en ai vu eu hiver, en automne et au printemps. 

Âù SKJffimét des pics les plus élevés de^ Pyrénées françaises et es- 
pagnoles, j'ai donné mes soins à des cholériques. 
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J'ai vu le choléra dans les bouges de la banlieue. de la grande 
Ville et dans le palais des riches. 

Des plaines et des forêts de la Champagne, j'ai dû me rendre aux 
sables du pays de Béarn, et des grèves de TOcéan breton aux eaux 
bleues du Bosphore et partout, toujours, j'ai trouvé le même choléra, 
sans que aucune position topographique ait changé quoique ce soit 
à sa nature, et a sa manière de se disséminer. 

Le choléra indien est un ; les variantes que Ton constate dans les 
attaques de cette maladie en temps d'épidémie sont insignifiantes 
au point de vue de la genèse; elles n'existent que du plus au moins 
et ne tiennent qu'aux différences des individus chez lesquels la ma* 
ladie se développe. 

Ou le miasme pourra se reproduire, ou il n'a [pas acquis de pro- 
priété su£Bsante pour cela. 

S'il se reproduit, il le foit dans les conditions qu'il rencontre; 
il est bénin» léger, grave ou mortel; c'est une question individuelle. 

Chez l'un, c'est la cholérine, parce que l'action toxique du poison 
n'a pas eu beaucoup de prise ; mais de celui-ci il peut se commu- 
niquer à un autre, et là, rencontrant toutes les conditions néces- 
saires à son épanouissement» il devient pmortel. 

C'est ce que nous constatons tous les jours chez les varioleox : 
une variololde donne la variole confluente et réciproquement. 

Je le répète, c'est une question de terrain ; et si j'ai bonne mé-^ 
moire, le savant docteur Rioord a professé la même pensée pour la 
syphilis. Je crois» pour ma part, qu'il en est de même pour toute 
maladie à germe extéheur à l'organisme : c'est, du reele, la loi nar 
turelle et générale eu culture. 

Les choses étant examinées sans tparti pris, rien dans l'invasion 
didériquei ne peut être rapporté à ht contagion dans l'acception du 
mot 
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Le choléra ne se commuoique pas par le coatact; le choléra in- 
dien est un empoisonnement : le poison est, suivant moi, un cham- 
pignon de la famille des oldlés qui, né sur les bords fangeux du 
Gange, a la propriété de se reproduire à la température de 30 à 
33 degrés dans les milieux que contient l'intestin de Fhomme. 

Le cholérique sème ses déjections sur les meubles, linges, 
yases, etc. 

Les miliers de graines ou de sporules dont il est infecté se des- 
sèchent sur les objets contaminés, et promptement enlevées, gr&ce à 
leur légèreté, par le plus faible courant d*air« pénètrent partout à 
rétat de poussière invisible. 

Trouvant alors chez certains individus les conditions de tempé- 
rature, d'humidité et d'acidité nécessaires à leur développement, 
elles germent et Ton compte bientôt de nouvelles victimes. 

Il y a empoisonnement miasmatique; le miasme est un élément 
figuré que vous connaissez maintenant et qui tue sans avoir besoin 
d'incubation. 

Le temps qui sépare l'attaque de Tingestion du poison est pins ou 
moins long d'après la dose absorbée et d'après les conditions plus 
ou moins favorables qu'offre le terrain au développement du poison. 

Les champignons vénéneux n'agissent pas autrement; les acci- 
dents qu'ils provoquent ne se font jamais longtemps attendre après 
le repas pendant lequel ils ont été ingérés. 

Dira-t-on le choléra contagieux, parce que un malheureux cou* 
elle dans un lit où vient de succomber un cholérique est atteint à 
son tour par la maladie? 

Dira-t-on le choléra contagieux, parce que dans une salle d'hôpi- 
tal les voisins d'un cholérique sont atteints les uns après les autres? 

Dira-t-on le choléra contagieux, parce que telle personne donnant 
ses soins à un cholérique aura été atteinte par le choléra? 
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Que (e public j3trauger à la médeciae le àm et 1# croi#, rJ9P n'est 
moii^ çurpreu^ut; m^s que deis méâecio^ ie crpieQt;, que 4e« m^^^ 
Reclus le publieut .ejn le professent, wç'^^t çho^» qui me semble 
étriauge. 

Quand observe-t-on ces cas prétendus de contagion? Dans quelles 
cirooDBtapoeA «e produiseafc-iU f 

Généralement, après un décès de cholérique et chez les personnes 
q«i ont enieyeli le mort on qui demearanl âaos la maisoa mor- 
tuaire se sont trouYées en rapport ifec les objets contaminés. 

On a pu constater ces cas prétendus de pontagioB daes des saUea 
d'hôpital où trop souvent les soins de propreté confiés à des mains 
mercenaifi'S ne sont fréquemment qu'apparents, où les objets con- 
taminés demeurent cachés dans des recoins, où l'air chaud et coqt 
centré facilite leur dessication et par conséquent la dissémination 
des sporulss. 

Nais la prétendue contagion est-elle instantanée? Non; ç*est4ew, 
trois ou quatre jours après la mort ou le début des évacuations des 
prsmtorv molides qns se soal dèdarts dm les amis, senriletin, 
ptreuls oa voisins les premiers symptômes de rietoticttim. 

Or, cette durée représente le temps snfllsant pour que la disse- 
catioii du T^Kélal vénéoeox se flMe el que se produise te disper- 
sée des ttYriedse de sporelee qu'il reoU^rme. 

L^ miasmes mis eu mouvement par le neitoyage de Tapperte- 
menk qu'octupatt le tliolériqiie, fut gteératemeat Î4 on 36 henree 
aprè» )^ détèii se dt^persetit dans rmir et infectent les pefsomKS qtti 
$1^ trouvant pr^nte$ <^t chei lesquelles ils reiteeiitrent trop souvent 
11» eiMidilùN^ tttoK«iùe« 4 kor dévekinpiaiiftt 

Bu eBM^ ce$ personnes sont ou déjà mebdesetliospîlelieées.oaliiai 
eUee eel MpteiMMsnl liapieeu iwrfm per les eotees d'egMle; la 
Pl^ne d'au ini^ d>iu i^emil^ Ne epIsMdi 
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mond qui» tous le savex, réagit sur le tube digestif; elles ont enduré 
de lourdes fatigues, elles ont négligé leur alimentation. 

Bst-il surprenant qu'elles offrent à Tinfluence des cryptogames 
dont nous nous occupons un terrain tout préparé? 

N'en est-il pas de même pour nous médecins? Quand le choléra 
nous frappe-t*il? Quand nous sommes déjà malades, ou quand sur* 
menés comme nous le sommes en ces moments de calamité publique, 
nous nous trouvons harassés par la fatigue. 

n est vrai que si le mot contagion signifie la communîcaiion étune 
maUuiiê par le contact médiat^ on en a étendu depuis la portée, et 
Bescherelle le définit aujourd'hui : « La contagion est une maladie qui 
se communique soit par le contact immédiat, soit par celui des 
habits» des meubles et soit même par le moyeu de l'air. » 

le me permettrai de faire observer à Tauteur du dictionnaire que 
Ifi contagion n'est pas une maladie \ une maladie peut être conta* 
gieuse, voilà tout. 

En second lieu, Textension qu'il veut bien donner au mot conta- 
^iif le fsonduit à déclarer que l'air lui*méme est un agent de eon- 
tagic»»; mais alors ot s'arrête la contagion? 

Transmisaibles et infeotieuaes^ voilà les vraies propriétés des ma* 
ladiea miasmatiques, mais jamais rantagieusea en bon français. 

Un végétal né sur les bords du Gange et qui a la propriété de se 
développer dans l'homme, a été ingéré par un individu, celui-ci con- 
tamine par ses déjections tout ce qui est à sa portée; c'est exacte- 
ment ce qui se passe dans la nature, avec l'aide des granivores; 
eesx-d sèment çà el là avec leurs déjections les graines qu'ils ont 
tegèrêes et qu'ils n'ont pas digérées. Quand le poison est en état 
d'être enlevé par les mouvements de fair, il infecte les voisins à 
leur tour et il est transporté çà et là, oir il Mt des victimes. 
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Voilà le fait vrai, naturel, tel que le démoatreot les observations 
que nous venons de relater, mais ce n'est pas de la contagion dans la 
véritable acception du mot. 

Le mot contagion implique une idée de contact et repousse toute 
idée d'éloignement ou d'écartement. 

La syphilis est contagieuse» la variole peut être contagieuse, 
d*autres maladies de la peau sont contagieuses, mais le choléra» 
jamais! 

Le choléra est une maladie miasmatique. Ce miasme est un élément 
figuré» il peut se transporter d'homme à homme parce que l'homme 
le reproduit; mais je le répète, ce n'est pas là de la contagion à 
moins de donner à ce mot une acception toute autre que celle que 
nous lui connaissons. 

La maladie est infectieuse. Quand un certain nombre de cholé- 
riques existent dans un pays, tout le monde ou presque tout le 
monde est sous l'influence du poison, c'est-à-dire en a absorbé ; le 
terrain seulement n'est pas universellement propre au développement 
de la maladie. Gomment expliquer autrement l'extinction graduelle 
et les stases de calme que Ton constate en temps d'épidémie? 

Qu'on accepte ou non cette opinion, peu importe, j'ai démoutré 
que la maladie n'est ni une fermentation putride ni une fermenta- 
tion alcoolique, ni une fermentation secondaire, dont cependant les 
agents se rencontrent dans les matières des cholériques. Gela me 
suffit ; car je ne trouve plus autre chose qu'un empoisonnement à 
effet rapide et parmi les êtres organisés trouvés chex les malades, les 
champignons de la tribu des oldiés nous présentent seuls des 
propriétés pouvant produire dans l'organisme de l'homme des phé- 
nomènes analogues à ceux du choléra. 

le me résume. Le choléra n'est pas une fermentation et ce n'est 
pas la septicémie; c'est un empoisonnement par un végétal qui a 
pour propriété de frapper d'atonie, de paralysie même, d'anéantir, 
en un mot, la vie végéutive. 
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La maladie est miasmatique ; eadémiqae dans certains pays» elle 
peut devenir ôpidémique; elle n'est contagieuse à aucun titre. 

L'exposé ci-dessus» mes observations personnelles» et Fétude de la 
marche des épidémies antérieures m'amènent à penser que si les 
cours d'eau» fleuves, rivières et sources servent, en effet, à propager, 
même à grande distance, la maladie» les vents, les embouchures 
d'égouts, les linges transportés çà et là, les caravanes asiatiques, les 
grandes migrations d'hommes lui servent bien plus efficacement 
d'agents de transmission, attendu que, exception faite des vents, 
ils sont en même temps agents de reproduction. 

En effet» nous avons dit que la végétation des oïdiums artificielle- 
ment cultivés est loin d'être aussi puissante, leur conformation aussi 
solide et, très-probablement, leurs propriétés toxiques aussi actives 
que si on recueille ces champignons dans ou sur l'être vivant. 

Il faut pour que le champignon puisse se développer, qu'il trouve 
les conditions alimentaires de son accroissement et ce n'est pas 
dans l'eau pure qu'il les rencontrera. Il n'y trouvera pas non plus, si 
ce n'est dans certains pays et à certaines époques de l'année la tem- 
pérature nécessaire à son épanouissement. 

L'eau courante peut lui servir et lui sert de véhicule, ceci semble 
manifeste, mais il ne s'y développe que difficilement et ne peut le 
plus souvent qu'y périr. 

C'est dans l'homme et à la température de l'jiomme qu'il acquiert 
toute sa puissance. 

Je crois toutefois que le plus souvent l'eau saumâtre et impure 
que l'on boit dans certains pays suffit à elle seule pour provoquer 
l'indigestion dont j'ai parlé et prédispose ainsi l'estomac à Tinflux 
du choléra, s'il y ma. 

Le vent, je l'ai déjà dit, emporte dans les airs les sporules dessé- 
chées et les déposent sur nos aliments et sur nos boissons. 
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C'est dans cet état, yraisemblablementf que le poison pénètre gé« 
néralementdaQB rorganisme. 

« 

Quand aux égouts, ]a température qui règne dans ces voies sou- 
terraines est, en général, peu favorable au développomeut de ces 
cryptogames ; mais leur embouchure est trop souvent encombrée de 
limon facile & fermenter et où toutes les semences charriées par les 
canaux ont une riche végétation sous l'influence dç la chaleur déve- 
loppée par la décomposition des détritus de toute nature. Hais ici 
encore c'est le veut qui se chargera d'enlever les sporules et de les 
disséminer çà et là. 

Ces deux causes étant connues, il n'en demeure pas moins certain 
que l'agent le plus énergique de propagation du choléra, est encore 
rhomme lui-même, véritable foyer de reproduction, parce qne son 
corps présente au plus haut degré les conditions de température et 
d'humidité acide les plus favorables au développement de ce genre 
de végétal. 

L'homme contamine par ses déjections les objets à aon «sage et 
sème sur son passage le poison dont il a été infecté à iOD point de 
départ» 



PROPHYLAXIE 



}l est clair qiiç de t$iks csme% de propagation, par exemple la dii- 
per^ioD des eeipencef par les veots et les eaux ne peuvent être en** 
rayées, maifi il en çst d'autres contre lesquelles on peut rôagir et 
et c'est à pourvoir aux moyens prophylactiques que doivent s'em-* 
ployer les gouvernements, les municipalités et enfin les médecins, 

l^es gouvernements n'ont en principe qu'à 9e préo<^cuper des om^ 
sprei générales et tout d'abord des quarantalnea. 

lani m^étendre longuement sur ce sujet, Je dirai cependant que je 
coBSidéPê la quarantaine comme absolument nécessaire quand il 
s*aglt des villes du littoral et des lieux d'étape sur les confins des 
steppea et des déserts que traversent la caravane. 

Je le dis avec d'aytant plus de conviction que j'en ai vu les bOQS 
résultats quand la quarantaine était appliquée avec toutes ses ri- 
gueurs et que j'ai pu constater aussi d$ v'uu les résultats malheu- 
reux du manque de^sévérlté à cet égard. 

On a raconté ailleurs (1) ce qui était arrivé en Sicile en 1865 et 
en i866. Passant à Messine en 1865, je (JÛ3 subir la quarantaine im- 
posée dans rtle de Sicile aux provenances de France, d'Egypte et de 
Turquie, mais quel ne fut pas mon étonnement de voiries bâtiments 
italiens arrivant de la Grande Terre en même temps que nous, reçus 
eu libre pratique^ Il s'en suivit de ce relâchement des lois de qua- 

(i) Compte rendu de la couférence sanitaire internatioaala, 1866. 
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rantaiiie en faveur des villes du littoral italien, que plus tard le 
choléra ayant envahi la Haute Italie, la Sicile ne fut pas plus épar- 
gnée que la mère patrie. 

Mais au Pirée et dans le reste de la Grèce les choses se passaient 
autrement : à Eubée (Négrepont) oii des avaries à bord du Phase^ 
navire sur lequel j'étais, nous avaient forcés de relâcher, nous ne 
pûmes même pas communiquer avec la terre malgré notre dé- 
tresse. 

La Grèce fut partout exemptée de la maladie, quand TEgypte, 
l'Italie, la France et la Turquie (où la quarantaine fut violée, ce 
qui coûta vingt mille hommes à la capitale de Tempire Ottoman) qui 
sont des pays circonvoisins et en communication journalière, étaient 
dévastés. 

On s'est beaucoup récrié sur le tort que ces mesures font au 
commerce des villes du littoral. Il ne faut pas avoir vu une ville 
maritime et cosmopolite ravagée par le choléra, pour émettre de 
telles objections, et je ne saurais mieux exprimer ma pensée à ce 
sujet qu'en citant textuellement les conclusions de la Conférence 
sanitaire Internationale : « La Commission est d'avis que les mesu- 
« res restrictives connues d'avance et appliquées convenablement 
« sont beaucoup moins préjudiciables pour le commerce et les rela- 
c tiens internationales que la perturbation qui frappe l'industrie et 
« les transactions commerciales à la suite d'une invasion de cho- 
« léra. » 

Quant au cordon sanitaire dans l'intérieur, il est difficile d'en 
comprendre l'efficacité en l'état actuel de nos communications si 
rapides et si multipliées. D'ailleurs, l'air et les cours d'eau terres- 
tres sont des agents de transmission contre lesquels les cordons 
sanitaires seront toujours impuissants. 

Aux maires incombe le devoir impérieux d'exercer une police 
sévère sur les fosses d'aisance, les dépôts d'immondices, les égoûts 
et la voierie en général. 
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Les égoûts doivent être éoergiquement désinfectés, notamment 
par remploi d'une grande [quantité d'eau de lavage et de matières 
antiseptiques, telles que le chlorure de chaux, les sulfates de fer 
et de zinc,racide phénique, etc. 

Si Fépidémie devient menaçante, il importe que des avis soient 
publiés, que les familles soient engagées à enterrer immédiatement, 
à détruire même par le feu, les produits des évacuations de leurs 
malades, à faire laver promptement dans des lessives fortes et 
bouillantes les linges et vêtements maculés. Des visites de médecin 
doivent avoir lieu dans chaque foyer, afin de prémunir les habi- 
tants contre le danger des dérangements d'estomac et de la diarrhée 
prémonitoire et de signaler les modes de traitement les plus faciles 
et les plus urgents à suivre en cas d'attaque. 

L'Angleterre et la Russie nous ont devancés dans cette voie et les 
résultats obtenus ont été considérables. Nous n'attendons pas moins 
de zèle de la part des municipalités de notre pays. 

Un devoir tout aussi important que celui d'établir des quaran- 
taines s'impose aux gouvernements ; c'est celui de faciliter par tous 
les moyens imaginables l'alimentation facile du pays, quand Tin- 
fluencê cholérique coïncide avec des années de disette et de cherté 
des vivres. 

L'air, cette grande route des ennemis infiniment petits de l'homme 
dépose partout des poussières invisibles ; nos aliments, nos bois- 
sons sont infectés de myriades de ces êtres qui en parasites, vien- 
nent se développer dès qu'ils rencontrent des conditions qui leur 
sont propres. 

Je l'ai déjà dit, l'agent qui produit le choléra rencontre les con- 
ditions de son épanonissement dans l'homme affaibli, et surtout at- 
teint de certaines maladies de l'estomac (dyspepsie acide). 

De tout temps, les économistes, les statisticiens, les médecins hy- 
giénistes, ont unanimement reconnu l'influence constante et fatale 
qu'exercent l'équilibre des subsistances, la cherté des vivres, Fabon- 
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àïïûtê 0(1 la diMUê» sût Id fflouvement des pdpttlatidtls alDd qUe sur 
li tnortaltté. 

« La mortalité est deyenue plus forte toute) les fais (f09 le prii 4a 
blé a augmenté, et elle est devenue moindre, quand il a baissé, » 
ft dit MesB&oce, et aprè» lui H. miar dans (x betti fêppoH eitô far 
tous les witeurs qm le sont oèoupés da laquesiiim det sttMiiliâdiii 

Cette loi, qui n'est que trop traie eu temps ofdinaire, uops » 
semblé d*tme importance bien ptuâ grande encôfê quand il s'agit du 
choléra. 

ti est bien évident que Talimentatioa iosuffisante (résultai forcé 
de la cberté du blé) ne doit pas être regardée coomie la caus^ unique 
des maladies qui déciment les populations et les armées soumises à 
des pritatîMis de totitt ottoft ; aais on M riMnâl le fflécotindtre, 
c'est UB éMment d'imt graodo impoitttu» (BotchardÉC^ thèse de 
concours» 1852). 

Da letle n'estait ptt oatvel de peoser fiftt sM besoin de Ftc- 
tioa d'une cauoe oeeiBtoanelie pMe ptmmfÊer retfdosknt ifmt 
intladie spéciSqte el OMMiuoicible \ c'est quo reflnrque de tous lés 
tliiirfiiiars dos épidémiee de Ttriole, rmigeoie, soutatifie, croup, 
fièvre jauue> enfin des fièrres paludéranes. Dans tons cO^ eart, il d 
existé nue cause générale, nue întozication do toute réconamie 
dont Faction éHit Utoite; il noos panil fart nlioiuiel d'interyréiar 
de b même miniâre rinfioenoe d>iDt canse aussi Bwutritee f«io 
fatùnentation insnlfiâinte sur rexploàeiiv noos dlroQO ptass, on? Ion 
ravages du cholén* 

Noos peneona qn^uio iputia do la «oUaim cMdnqpiocsi dno à 
IVtioa dol'^IUMnlitioa iM»Bainlii> ai 
cttle h^np^lhin par loa MU smuaIs : 

1« L «pytattt chrtirifas deprà idlS^ 
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2* Si oa compare les phéaomèaes morbides qui se passent chez 
rindividu soumis à une alimentation insuffisante à ceux que Ton ren- 
contre chez le cholérique, on trouvera non pas un parallélisme com- 
plet, mais que, le plus souvent, ceux remarqués chez le dernier 
malade semblent n'être que les conséquences des phénomènes trou- 
vés chez le premier. 

De plus, les lésions cadavériques sont identiques dans les deux 
cas. 

3» Enfin nous montrerons que là où des secours alimentaires ont 
été distribués aux indigents, pendant une épidémie cholérique, le 
chiffre de la mortalité tombe presque immédiatement, ainsi que celui 
des malades» et que la maladie est moins meurtrière. 



DE 
L'AX^IMENTATION INSUFFISANTE 

COISME CAUSE PRÉDISPOSANTS AU CHOLÉRA. 



Avant d'aborder la question de ralimentation insuffisante en par- 
ticulier, jetons un coup d^œil sur le rôle important de la nutrition 
dans Torganisme, sur les effets généraux de la nutrition normale ou 
suffisante, et de la nutrition insuffisante. 

La vie s'entretient par un mourement continuel de composition 
et de décomposition qui s'établit dans le corps depuis le jour de la 
naissance jusqu'au moment de la mort. 

« L'air atmosphérique, ditL. Fieury, dans son cour^ d'hygiène (1), 
et les aliments représentent, quant aux agents cosmiques, les deux 
conditions fondamentales de l'existence des êtres organisés. » Et 
voici comment M. Dumas expose le rôle chimique dévolu à ces modi- 
ficateurs: a En tenant compte des deux principaux produits excrétés 
par un animal c^iruivore, on constate que, par les poumons, l'ani- 
mal expulse de l'acide carbonique et de l'eau ; par les urines, de 
Toxyde d'ammonium à Tétat d'urée. » 

Un simple coup d'œil jeté sur ces matières montre qu'elles sont 
des produits d'oxydation, et Ton peut déjà conclure que dans l'ani- 
mal les fonctions de la vie se font par des procédés d'oxydation. 

Mais, pour oxyder du carbone ou de l'hydrogène, il faut de l'oxy- 
gène : or, la respiration en emprunte à l'air atmosphérique. L'oxy- 

(1) L. Fieury, Cowra d^hygiène, 1857. 

Danet. "^ 
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datioQ du carbone et de l'hydrogèoe est accompagnée d'an dégage- 
ment de chaleur et d'éleclricité qui sont utilisés dans l'économie. 

L'animal produit donc de l'acide carbooique et de l'eau, dont il se 
débarrasse par l'excrétion pulmonaire et cutanée; les urines empor- 
tent l'urée. 

Mais ces matières ainsi perdues sont remplacées par l'animal, qui 
les puise dans les aliments et dans les boissons. 

Il tmi donc que ces boissons et ces aliments puissent sufl^ à 
équilibrer les pertes fûtes jouroellement, et de cet équilibre dépend 
le développement, la santé et la vie, considérées dans leur principe ; 
autrement dit» les aliments sont la source ou du moins l'entretien 
indispensable de Fexistence (Hêbray). 

Dès que Taliment ne peut équilibrer la perte, la nature semble 
préTenir l'animal par une sensation qui ne tarde pas à devenir un 
besoin (la faim), qui! faut satisfaire sous peine de voir la sensation 
se transformer en torture, et en même temps il s'opère dans l'écono- 
mie des ctULOgements io^ortants qui sont les coBséquenoes non pas 
de la £aim, maïs bien de Tabsence des matières aliaentaiies (i)^ 



Bn effet, qu'il y ait ou non des matières alimentaires introduites 
dans réconooiie, les organes chargés des fonctions as^milatrices n'en 
contiennent pas moins leur élaboration ; par suite, râimination se 
produit aussi, et Fou voit alors Forganisme M-mème.quî.se détrui- 
sant d^une quantité de sa substance propre proportionnée »i déikit 
de Falimentation, fournir pour la dépense journalière du corps tofut 
ot que l'alîmeot loinaoèiae ne donne pas (Béciaid« PbysîoL). 

Uàge, le sexe, les professions, les saisons, modifient ONtaineme&t 
les phénomènes de dêsassimilation qui se passent, mais ces circon- 
stances ne font que retanier ou accélérer leur marche. 

Si, au début de finsuffisante nutrition, nous ne reinarquoiis èe 
changements que dans les organes de la vie de relalîoB, bobs wr- 

(1) P. Bmuurd. MysM»^, p^ S17. 
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rons biBoitôt les faiiciioQ» de ia vie orgaoique s'altérer, et aux phé- 
mmèutn d'«a sûpple ubattement «t d'iia léger eml^arras gastrique, 
eucoéder riaaaisatioa suivie de l'iaatiÂtloQ ei ia mort - rioanitiou est 
le résultat faCai de Tabstiaence a>mpléie (Gbaussat), et il est parfal- 
tement démontré par les expériences de Chaussât qu'elle est aussi la 
conséquence de Falimentation insuffisante. Dans ce dernier cas^ il 
est vrai, Tépoque de la mort est plus ou moins éloignée, mais la 
loi diaprés laquelle la mort arrive n'est en rien altérée : dans les 
deux cas, ranimai meurt dès que son poids initial a atteint la limite 
de diminution compatible avec la vie, et bien plus les lésions causées 
dans la machine animale sont d'autant plus profondes que le moment 
de la mort a été plus retardé. 

Aussi, dès que Talimentatioa est non pas suspendue, mais seule- 
ment diminuée, la question d'inanisation se soulève et l'inanition 
eomptôte n'est plus qu'une affaire de temps. 

Mais, si ralimentation insuffisante est une cause aussi puissante 
de destruction et de mort; s'il est vrai, comme nous le pensons, et 
ainsi que le démontrent les expériences de Magendie, que l'anima^ 
sans nourriture est plus sensible à Taction d'un agent toxique et 
aux influences atmosphériques, nous croyons ne pas trop nous 
iroacer 6a di«aat qu'alors même que la santé n'est pas encore direc- 
temeol aâtéirâa par ralimentation insuffisante, l'individu qui y est 
scMunû u'ea efM; pas moiofi daoj» un état de faiblesse et de prédispo- 
sitioa l&dxaufie ausL diverses cau^s de maladies, et qu'aussi les ma- 
ladiM ^ûjlémiques et contagieiu^es, en pa^^ticulier, doivent exercer 
sur les individus débilités par le manque de nourriture, des ravages 
désastreux. 

De l'alimentation suffisante et insuffisante. — L'alimentation 
est suffisante, dit M. Bouchardat (thèse citée), lorsqu'elle est réglée 
de telle façon que toutes les fonctions de l'économie s'exécutent ré- 
gntièremeot. « Les attributs de la santé seront conservés, aucun 
dépérissement ne sera noté^ » l'accroissement ne sera pas arrêté. 
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L'alimentation est insuffisante, lorsque la quantité d'aliments di- 
gérés et assimilés n'est pas proportionnelle à la quantité des prin- 
cipes désassimilés et expulsés chez l'adulte ou le vieillard, et ne 
satisfait pas aux conditions de développement chez les jeunes su* 
jets. 

Il est rare que l'homme soit soumis à la privation absolue d'ali- 
ments ; mais fréquemment on voit se réduire la quantité suffisante 
au maintien de la santé. Plus souvent encore, quoique la quantité 
reste la même, la qualité peut diminuer, c'est-à«dire que Talimen 
ingéré renferme moins de parties nutritives. Il est, en outre, dé- 
montré, par Magendie et par les expériences delà commission de la 
gélatine, que l'usage continu et exclusif d'un même aliment, fût-il 
nécessaire par ses propriétés, fait tomber ranimai qui y est soumis 
dans un état identique à celui produit par Tabstinence; et si une 
maladie spéciale peut être le résultat de l'usage continu d'un ali- 
ment (comme le maïs, qui produit la pellagre), cet aliment sera 
l'éputé insuffisant (Bouchardat, thèse citée). 

L'insuffisante alimentation peut donc être produite par diminu- 
tion dans la quantité des aliments et par diminution dans leur qua- 
lité. 

Mais, comme au point de vue de notre sujet, les résultats nous 
ont paru les mêmes dans l'un et l'autre cas, nous confondrons ces 
deux causes en une seule, et nous répéterons^ en thèse générale» la 
définition de M. le professeur d'hygiène : « L'alimentation est in- 
suffisante, quand l'aliment digéré et utilisé n'est pas proportionnel 
à la dépense » (Bouchardat, thèse de concours). 

Effets de ralimenlation insuffisante sur t*homme. — Un homme bien 
portant, dit Blumenbach (1), ne peut se passer de nourriture un jour 
entier sans grande prostration de forces ; il y a déjà de la maigreur 
au bout de vingt-quatre heures, une faim et une soif de tous les 

(i) ThèeUmenti ofphys,^ p. 275. 
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instauts lui causent de Tanxiété, de Tinsomnie, et par suite de rabat- 
tement et de la faiblesse. 

Mais si au lieu d'une abstinence complète, on diminue seulement 
d*un tiers l'alimentation normale, c'est-à-dire nécessaire à chaque 
individu, et que cet état de choses se prolonge quelques jours, on 
voit le visage pâlir (M. Meersmann, fièvre de famine) : Tamaigrisse- 
menty se continuant de jour en jour, est très rapide au début, et sa 
forme toute particulière, caractérisée par la disparition des reliefs 
musculaires et par Tamincissement des muscles, est une indice à 
peu près certain que la réparation est insuffisante (Gollard de Marti- 
gny). Les mouvements deviennent pénibles, et le travail difficile ; les 
digestions se font mal, la bouche estamère, les déjections devien- 
nent irrégulières. La tristesse et le découragement s'emparent de 
l'homme qui souffre ainsi du manque d'aliments, et en cet état il 
végète et traîne une existence misérable. 

A mesure que la misère se prolonge, et en raison directe de son 
affaiblissement, chaque individu voit se développer en lui les affec- 
tions chroniques , propres à sa constitution ; et c'est aussi en cet état 
de débilité maladive qu'il nous a été donné de rencontrer des popu- 
lations entières aux prises avec le choléra qui les décimait. 

Mais si, comme on Ta vu dans les grandes disettes, et entre autres 
dans celle de 1846 à 1847, qui a fait de si grands ravages dans les 
Flandres, les aliments ordinaires sont remplacés par des végétaux 
indigestes, et que ceux-ci viennent même à manquer, si le choléra 
vient à se déclarer, on voit se manifester, dans le premier cas, une 
série de phénomènes appartenant à Tinanisation, dans le second, 
des accidents qui, si les deux causes ont agi successivement, sem- 
bleront parfois n'être que les corrolaires des précédents; et si ces 
deux causes, abstinence et choléra, agissent séparément, elles don- 
nent toutes deux des résultats anatomo-patbologiques identiques. 

Aux digestions laborieuses , aux fiatuosités , succèdent bientôt 
la diarrhée et les vomissements; à l'atonie musculaire, portée jusqu'à 
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rimpnissance de contractioD, se joint raffaiblissement progressif des 
fonctions intellectuelles; l'estomac cesse ses fonctions, il S'en échappe 
des gaz d'une fétidité repoussante {etiam in purissimo feminm cor- 
pore, Haller), cet organe devient inactif, l'aliment lui est devenu 
un corps étranger, qui l'irrite et cause sa propre régurgitation. 

Tous les symptômes de l'anémie se déclarent et sont d'autant plus 
profonds que l'abstinence est plus prolongée : les battements du 
cœur sont précipités et ses bruits tumultueux* Il y a alors des étouffe* 
ments et de la dyspnée. 

La quantité de fibrine et de matières colorantes du satig diùiintie ; 
la proportion du sérum augmente au contraire; par suite de cet 
appauvrissement, il se fait une hypérêmie générale des capillaires, 
les matières vomies renferment môme quelques caillots (scorbut). 
Et toujours, comme conséquence de l'exagération des liquides de la 
masse sanguine, il se fait un œdème bientôt génêMl, mais ^ui Cdtn- 
nience par les membres inférieurs. 

Cependant Tabsorption se continue, la quâtititê dé sang diminue 
de jour en jour, et il arrive un moment où Ton n'en tfotive plus sotls 
la peau, le tissu cellulaire et les muscles peauciôrs. La sensibilité 
de ces tissus devient obtuse, leurs mouvements sont presque nuls» et 
leur volume diminue de plus en plus. 

Les sécrétions sont sans activité, n'étant pas alimentées par le 
liquide nourricier : la salive est rare ainsi que les urines, qui sout 
parfois sanguinolentes (GoUard de Martigny). La sécrétion de la bile 
fait seule exception : elle ne parait éprouver aucune diminution, à 
elle seule, elle forme les dernières déjections. 

Les derniers jours de la vie, le cœur se ralentit et s'affaiblit con- 
sidérablement; le sang ne pénètre plus qu'une partie des tissus, le 
cercle circulatoire devient moins étendu. 

A mesure que le sang diminue de quantité, il est aussi de plus en 
plus altéré dans sa composition, les symptômes] s'aggravent^ et la 
mort est imminente. 
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Bo eOet, l'émaciatioa graduelle du corps a fait de tels progrès, 
que Ton arrive à constater une déperdition des quatre dixièmes du 
poids initial (Gbossat)) limite fatale au delà de laquelle la vie n'est 
plus possible. 

La chalenr animale, qui a baissé de Qo^S par jour depuis le corn-» 
rncBcemeut de Tinanition, tombe tout à coup avec une rapidité 103 
fois plus grande, de lo,29 par heure (Ghossal). 

La respiration, qui tend graduellement à se ralentir à mesure que 
rinauition se prolonge, continue à baisser. Cependant, plus le re- 
froidissement fait de progrès, plus la respiration s'accélère et devient 
haletante; mais ce n'est probablement plus que le résultat de con- 
tractions mécaniques (Chossat). 

L'abaissement de la température varie alors entre 48o,5 et 34o,2, 
en moyenne 24o,9, degré d'abaissement auquel parviennent les ani- 
maux qu'o» fait périr dans les mélanges frigorifiques (P. Bérard, 
Physiologie). 

Et c'est alors que la mort arrive, la respiration et la circulation 

s'arrôtant, parce que le sang manque à l'action des poumons et du 
cœur. 

LÉSIONS CADAVÉRIQUES CHEZ L'HOMME MORT D'iNANlTiON 

Maigreur squelettique de tout le corps; le tissu adipeux et le 
tissu propre des muscles (que l'on ne rencontre qu'à l'état de fibres 
couleur feuille morte) sont réduits à néant, surtout le premier. 

Le système sanguin est presque entièrement vide : le réseau vei- 
neux abdominal fait seul exception, il est gorgé d'un sang noir et 
épais. 

Le cœur a suivi la marche des muscles; décoloré et atrophié, ra- 
tatiné^comme une pomme de reinette flétrie (Laennec), il est, sui- 
vant l'expression énergique de Ghossat, réduit à un cœur de 10 ans 
dans un corps de 30 ans. 
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La muqueuse et tous les tissus sont privés de sang et sont blaDCS, 
quelques-uns transparents (P. fiérard). 

L'estomac, ainsi que Fintestin grêle, qui renferment quelquefois 
de petits caillots d'un sang noir et désorganisé, sont singulièrement 
rétrécis, et le sont d'autant plus que l'abstinence a été plus pro- 
longée; tous les deux portent des traces d'une ancienne inflammation. 

Aussi est-il bien important de savoir que l'irritation gastrique 
peut succéder à une alimentation insuffisante; la dysenterie de Gœt- 
tingue en est un exemple, et M. Bouillaud considère l'appauvrisse- 
ment général comme une des causes occasionnelles de gastro-mésen- 
térite (Hébray). 

Le gros intestin, diminué en longueur, sans l'être en largeur, a 
ses parois gorgées de sang. 

La rate et le pancréas sont atrophiés. 

Le parenchyme du foie est diminué; mais la vésicule biliaire est 
distendue par une bile plus épaisse, plus visqueuse, plus amère, 
qu'à l'ordinaire (Gollard de Martigny). 

C'est ce qui a porté Magendie, Tiedmann et Gmelin, à considérer 
le foie comme un organe d'excrétion plutôt que comme un organe 
de sécrétion récrémentitielle (Ck)llard de Martigny). 

Les reins sont racornis, et la substance tubuleuse injectée. 

La vessie, contractée, est le plus souvent vide. 

Les lymphatiques sont vides aussi ; à peine le canal thoracique 
renferme-t-ii quelques gouttes d'un liquide épais et rougeâtre. 

Les poumons sont exsangues et à peu près intacts. 

Les plèvres renferment un peu de sérosité. 

Le système nerveux est conservé intégralement ; la masse encé- 
phalique et les membranes qui l'enveloppent contiennent quelque 
peu de sang noir (Gollard de Martigny). 
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RÉSUMÉ SYNOPTIQUE DES DÉRANGEMENTS PHYSIOLOGIQUES ET DES 
PHÉNOMÈNES MORBIDES QUE L'ON CONSTATE CHEZ L'HOMME SOU- 
MIS A L'INSUFFISANTE ALIMENTATION ET CHEZ LE CHOLÉRIQUE. 



ilimentation insuffisante. 

Cause efficiente. Insuffisance de 
matières nutritives. 

Causes occasionnelles. Cherté des ! 
subsistances, mauvaise qualité ; 
maladies des organes assimila- 
teurs, excès en tous genres . 

Digestion. Difficile, l'aliment est 
rejeté, la bouche amère, excita- 
tions, déjections irrégulières, puis 
diarrhée et vomissements. 

Absorption. Exagérée, dans ce 
sens seulement que les matières 
assimilées déjà sont de nouveau 
élaborées, puis éliminées, tandis 
que les matières assimilables ve- 
nant du dehors sont rejetées avant 
tout travail de digestion. 

Respiration. Tend graduellement 
à se ralentir, mais au dernier jour 
s'accélère et devient haletante ; le 
sang n'arrive plus aux poumons, 
il n'y a pas d'hématose. 

Circulation. Les battements du 
coeur sont d'abord précipités, puis 
se ralentissent ; le pouls, vif au 
début, baisse peu à peu, et finit 
par ne plus se percevoir ; le cercle 
cii'culatoire diminue de plus en 
plus et ne s'étend même plus aux 

Soumons ; la quantité de sérum 
u sang est augmentée, celle des 
globules diminuée. 

Calorification. Abaissement de 
la température des extrémités au 
centre. En moyenne, la tempéra- 
tm*e baisse jusqu'à 24° 9' ; la mort 
arrive entre 34o et 18o. 

Volume. Perte des 0,4 du poids 
initial ; les saillies musculaires 
sont effacées. 

Sécrétions. Sont diminuées et se 
tarissent ; la salive est l'are, le 
suc gastrique nul, les urines ra- 



Choléra. 

Une cause inconnue. 

Une maladie du tube digestif, 
des aliments indigestes, une cause 
quelconque de débilité. 

Indigestion, diarrhée bilieuse 
d'abord, puis évacuations caracté- 
ristiques, vomissements. 

Nulle quant à ce qui est des 
matières du dehors ; mais ne se- 
rait-ce pas par exagération fonc- 
tionnelle des organes assimilateurs 
que l'amaigrissement se produit ? 



Une oppression précordiale 
très-forte jette le malade dans 
une angoisse inexprimable; la 
respiration est haletante, méca- 
nique ; l'air arrive seul aux pou- 
mons, où il n'y a plus de sang. 

Le pouls s'accélère sans être 
fort, puis devient filiforme, et on 
finit par ne plus rencontrer le 
pouls radial. La circulation ne se 
fait plus qu'aux centres et finit 
même par ne plus arriver aux 
poumons ; la quantité de sérum 
du sang est diminuée, celle des 
globules est augmentée. 

Les cavités chaudes donnent 
une température de 34o Réaumur ; 
les extrémités n'indiquent que 24® 
(Roger). 

Le corps devient squelette. 



Sont diminuées ; la salive est 
rare, les urines supprimées. La 
bile seule persiste, et colore assez 
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res, sanguinolentes on suppri- 
mées; la bile seule se troaYe dans 
la ressie et forme les dernières 
déjections. 

Fonctions de relation. Agitation, 
insomnie, délire, faiblesse, stu- 
peur et collapsus général. 
. Mort. Le sang, chassé par un 
cœur trop faible, n'arrive plus aux 
poumons, Thématose ne se fait 
plus, et la circulation s'arrête. 



souvent les vomissements et les 
selles. 



Névrosthénie, ivresse, agita- 
tion, crampes, insoomie, délire, 
faiblesse et collapsus. 

La circulation s'arrête et l'hé- 
matose ne se fait plus aux pou*' 
mous, où le sang n'arme plus. 



Résumé synoptique des lésions que l'on trouve chbz l^ouie 

MOBT d'inanition ET CHEZ LB CHOLÉKIQX}B. 



Eilomae. Racorni; traces d'in- 
flammation chronique. 

Intestins. Injection du réseau 
veineux, diminué dans son dia- 
mètre. 



Foie et vésicule biliaire. Paren- 
chyme du foie diminué, vésicule 
remplie de bile épaisse. 

PcJe et pancréas. Atrophiés. 

Reins, Atrophiés ; substance 
tubuleuse injectée. 



Plèvres, Infiltration liquide dans 
la cavité. 

Poumons, A peu près intègres. 

Péricarde, Sérosité dans la ca- 
vité. 

Cetnr, Atrophié, décoloré comme 
une pomme flétrie. 

Muscles, Amincis, décolorés. 

S^fsthue cérébro-spinal. Exsan- 
gue, conservé. 

San^^. Épais, noir, on gelée ; la 
plus grande partie dos vaisseaux 
sont viJes. 



Ramolli; traces d'inflammation 
chronique. 

Tiolets, congestion du réseau 
vasculairc sous-mu(}ueux, meoi- 
branes gorgées de bquide, œdé- 
mateux. 

Parenchyme du foie diminué, 
vésicule remplie de bile épaisse. 

Atrtîphiés. 

Atrophiés ; hypérémie des deux 
substances, de la substance tubu- 
leuse principalement. 

Injection des veines, liquide 
dans la cavité pleurale. 

lafîltrvs. non injectés. 

Injecté, renfermant de la séro- 
sité. 

Friable ou ramolli, coloration 
feuille morte. 

Chairs décolorées. 

Injection des sinus. 

Épais, noir, en gelée ; vacuité 
presque complète des vaisseaux. 
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APPRÉCIATION DES FAITS CONSIGNÉS DANS LES DEUX 
TABLEAUX SYNOPTIQUES 

Le fait le plus saillant qui nous semble ressortir de cette étude 
comparatiTe des phénomènes que Ton rencontre chez Fhomme sou- 
mis à l'insuffisante alimentation et chez le cholérique, c'est l'appau* 
vrissement progressif et général du sang, qui, quoique produit de 
deux façons différentes, n'en amène pas moins un môme résultat, 
une Tacuitô complète du système yasculaire et une atrophie gêné* 
raie de Torganisme. 

Au point de vue de notre thèse, ce fait nous paraît avoir l'impor- 
tance la plus remarquable. En effet, que se passe-t-il chez l'individu 
soumis à Tabstinence? Le sang s'appauvrit, la proportion de sérum 
augmente, et il se fait une infiltration générale des hémorrhagies et 
une congestion passive des capillaires. Ces derniers phénomènes 
sont les résultats de l'anémie, c'est-à-dire de la diminution du 
hombte et du volume des globules du sang. 

MaiSi dans le choléra, que voyons-nous? 

Une hémorrbagie blanche se faire par toutes les surfaces élimina- 
tricesy la partie liquide du sang s'échappant de tous côtés. 

Oti cdmprehd facilement que, si la cause provocatrice de ces éva- 
cuations vient à agir sur un anémique, ses effets seront d'autant 
plus graves, son action d'autant plus rapide et plus facile, que la 
proportion dn sérum sera plus grande par rapport aux glo- 
bules. 

dr nous avons vu, dès le début de l'alimentation insuffisante, se 
manifester les signes de l'appauvrissement du sang; si donc le cho- 
léra vient alors à se déclarer, il rencontre évidemment un organisme 
singulièrement prédisposé à ses manifestations. 
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ÂlUssî nous semble-t-il que ce seul fait de Tappauvrissemeut du 
sang, qui a d'ailleurs pour résultat tous les phénomènes morbides et 
tous les désordres anatomo-pathologiques que nous avons constatés 
chez le cholérique et Tindividu débilité par abstinence ou mort 
d'inanition, ce seul fait, disons-nous, rend parfaitement compte de 
l'action directe que le choléra a sur l'individu débilité, et des ravages 
qu'il a exercés sur certaines populations appauvries, comme nous 
allons le démontrer dans la seconde partie de notre tlièse. 

Influence de l'alimentation insuffisante sur la mortalité en 
général et sur le uéveloppement du choléra. 

Nous venons de voir quelle était l'action de Talimentation insuffi- 
sante sur les cholériques en particulier : outre qu'il est admis par 
tous que l'insuffisance alimentaire a été suivie de grandes morta- 
lités, nous tenons à montrer que son action a été la même sur les 
masses, en temps de choléra, qu'elle Ta été sur les individus en par- 
ticulier. 

M. le docteur Mélier» dans le rapport dont nous avons parlé, trouve 
que les effets de renchérissement des vivres sont différents aujour- 
d'hui de ce qu'ils étaient du temps de Messance. À l'époque où écri- 
vait cet économiste, la différence des décès entre les années de 
cherté et de bas prix était considérable, de 15 p. 100; de nos jours, 
dit M. Mélier, de 1810 à 1840, on la voit, par une réduction succes- 
sive, nôtre plus pour la France, prise en masse, que d'un petit 
nombre de décès, 8 p. 100. Cette heureuse réduction est due à l'in- 
troduction de la pomme de terre et aux améliorations apportées à 
l'hygiène des laboureurs et aux travaux de l'agriculture. 

Mais le savant rapporteur du Conseil d*hygiène et de salubrité 
publique écrivait ces paroles en 1841, et depuis, l'état des choses 
a singulièrement changé. 

Par une douloureuse coïncidence; (Legoyt, Bévue contemporaine. 
121* livraison), qui ne s'était jamais produite, toutes les autres ce- 
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réaies d'abord, puis la pomme d^ terre, la châtaigne, le vin, les 
fruits, les légumes secs ou verts, la viande eufio, ont atteint les prix 
des aunées de disette. La pomme de terre, ce précieux succédané 
du blé, et qui joue depuis un siècle un rôle si considérable dans 
Falimentation de la France, atteinte dès 1845 d'un mal mystérieux, 
n'offre plus aujourd'hui que d'insignifiantes ressources en cas de 
cherté. L'engraissement du bétail, abandonné après la révolution de 
1848, ne peut être repris, k cause de la cherté des céréales et des 
fourrages. La vigne, atteinte depuis 1851 et de stérilité et de Toïdium, 
ne donne que de rares produits, exclusivement réservés aux classes 
riches; et les pays vignobles sont tombés dans uae misère qui leur 
était jusqu'alors ineonnue. 

Enfin, pour comble d'affliction, l'industrie séricicole a subi depuis 
quelques années, par suite de la maladie des vers à soie, une déca- 
dence telle, qu'elle laisse sans ouvrage des milliers d'ouvriers dissé- 
minés dans 60 départements. 

Ce triste tableau nous fait bien pressentir que les paroles conso- 
lantes de M. Mélier n'ont malheureusement pas été «suivies d'un ré- 
sultat aussi heureux que celui qu'il avait fait prévoir : car, si nous 
consultons les tables de la mortalité en France depuis 1845, nous 
voyons le nombre des décès augmenter d'année en année, et suivre 
toujours les variations du prix des subsistances. 

Mais nous ne citerons que quelques chiffres sur la mortalité en 
généra], devant nous borner à notre sujet, c'est-à-dire à la cherté en 
cas de choléra. 

Après l'épidémie cholérique de 1832, qui fit périr en France 
114,716 personnes, et qui avait été précédée par deux années de 
médiocres récoltes (le blé valait 22 fr. l'hectolitre, au lieu de 16 fr. 
qu'il avait coûté en 1828), et des bouleversements de 1830, qui 
avaient amené une crise industrielle qui laissa les classes ouvrières 
sans ouvrage, nous voyons s'écouler une période de seize aunées de 
bonnes récoltes et de mortalité normale : mais la maladie de la 



Poœme de teri* /«» ^ caoïfei. 

"'O'-'a'ité montent; "« *«^5. * 29 /r' ^ 1/ *"*"■* ^^ ^ 
cédeme. '^^'^ «°«^e de 12 p. ,00 [«^ " ^; f 'T^ de ta 

«'^««.ii F eul 741.985^ 
°^' " F en eut 834 9.% /r 

" *845, on reçoit S^iq ■». 
''''""«-^^^it 631,893 <Bo«d«. 

«»'>«»n, disette '^^' '^ °'»^«>««n d-int^t? ^ '"'*^ 
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maximum, le blé vaut 31 fr. 76 c; en juiu 1854, il monte à 32 fr. 
08 c; en septembre 1855, il se fait une nouvelle hausse, et l'hecto- 
litre de b},é yaiit 33 fr. 27 c,, et monte à 33 fr. 93 c. (Legoyt, 
op, cit.). 

Quels sont, en regard de cette mercuriale, les chiffres généraux 
^l^jaobOftali^? En prenant 1352 pour terme de comparaison, nous 
troj^voas quie : 

En 1852, on a 81 1,695 décès 

En 1854 992,709 

En 1855, pour 62 départements. . . . 639,254 

En 1857, pour les mêmes départ. . • 556,037 (Legoyt) (1). 

Geijte mortalité si grande n'a pas eu pour seule cause i'enchérisse- 
fpent des subsistances; nous l'avons vu, le choléra s'était déclaré en 
|nar# (849, et jusqu'en 1857 on n'a pas été sans en constater quel- 
ques cas chaque année. Mais suivons-le depuis son apparition, et 
nous allons voir que le fléau indien, endémique une grande partie 
çl.U tempSj se déclare épidémiquement chaque fols qu'il y a augmen- 
tation dans le prix des subsistances, et qu'il sévit d'ujue manière 
Coûte spéciale là oti la misère est plus grande, que cette misère dé- 
pende des crises industrielles ou de la disette. 

En 1849, le choléra éclate à Paris dans les tristes conditions hygié- 
Piiiques que font prévoir deux années de disette et de troubles poli- 
tiques; il y tue 1,000 personnes de plus qu'en 1832, y sévit pendant 
6 mois, au lieu de 6, et avec un maximum d'intensité durant 3 mois, 
foiaximum qui n'avait duré que 15 jours à la première épidémie 
(Boudin). Quant à son action sur la France entière, nous le voyons, 
nilansle tableau ci-joint, faire des ravages terribles dans les départe- 
inents manufacturiers, qui sont ceux qui comptent en général le 
plus d'indigents et qui souffrent le plus des commotions politiques. 



#p 



(1) La statistique générale n*est pas encore complète au ministère pour 1855. 
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ËTAT DE LA MORTALITÉ OGGASIONNIÎE PAR LE CHOLÉRA EN 1849, DANS LES DODIE 
DÉPARTEMENTS QUI ONT EU LE PLUS DE DÉCÈS ET DANS LES DOUZE DÉPARTE- 
MENTS QUI EN ONT EU LE MOINS. 



Départements 
en plas. 



Seine 

Nord 

Pas-de-Calais. 

Somme 

Aisne 

Deux-Sèvres 

Oise 

Bouches-du-Rhône. . . 

Nièvre 

Yonne 

Marne 

Seine-Inférieure. . 



Habitants 
en 1847. 



1.364.467 
1.132.980 
695.756 
570.529 
557.422 
320.685 
406.028 
413.918 
322.262 
374.856 
367.309 
579.309 



Indigents 



97.787 

45.642 

107.041 

48.509 

36 071 

6.453 

13.174 

31.264 

5.963 

6.663 

14 928 

30.558 



Décès 
cholériques. 



23.945 
14.471 
8.000 
5.010 
4.745 
4.031 
3.367 
2.538 
2.165 
2.018 
2.008 
1.825 



Départements 
en moins. 



Basses-Alpes 

Mayenne. 

Orne. . 

Charente. 

Haut-Rhin 

Sarthe. . 

Bas-Rhin. 

Calvados. 

Haute-Saône. 

Puy-de-Dôme 

Morbihan. . 

Vosges. 



Habitants. 



156.675 
368.439 
442.107 
379.031 
487.208 
474.876 
580.573 
498.385 
347.096 
601.594 
472.773 
427.894 



Indigents ", 



4.406 
10.236 
18.441 

3.601 

8.203 
30.570 
21.551 
24.244 

8.684 
21.294 
12.306 
17.406 



Décès 
cholériques. 



1 

54 
60 
64 
103 
123 
131 
206 
206 
218 
226 
270 



Nota. Les chiffres do la mortalité de nos tableaux sont pris au bureau de 
lapohce sanitaire, par autorisation du 9 mai 1857. 
* A. de Watteville, du Pwtpiriime tn France, 
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Pendant les années de 1850, 1851 et 1852, le prix du vin se main- 
tient à une base moyenne de 14 fr. 35 l'hectolitre, malgré l'ap- 
parition de Toldium dans nos pays de vignobles ; les caves, rem- 
plies depuis de longues et nombreuses années de bonnes récoltes, 
servent à équilibrer le prix du vin, et la mortalité reste renfermée 
dans des bornes normales. Cependant l'influence cholérique existait 
toujours en France. 

Dans rhiver de 1852, le prix des denrées commence à monter ; en 
août 1853, le blé atteint un maximum de 31 fr. 75 c. ; la disette du 
vin commence à se faire sérieusement sentir, et il n'j a plus de 
pommes de terre : Thiver est à peine commencé que le choléra se 
déclare épidémiquement, en décembre. En juin suivant, le blé vaut 
32 fr. 08 c., et nous voyons alors l'épidémie s'étendre sur les parties 
de la France qui souffrent le plus de la disette des grains, et faire 
150,000 victimes dans tout l'Empire. 

Les provinces du sud-ouest sont à peine indiquées dans le tableau 
que nous donnons des départements les plus et les moins frappés ; 
c'est que ce sont les seuls pays de France où les vendanges aient 
donné quelques résultats, et où le voisinage des frontières espa- 
gnoles permette aux habitants de se procurer facilement un peu du 
vin de leurs voisins. La ville de Paris, quoique tenant la tête de cette 
triste liste, fournit un chiffre moitié moindre que celui fourni par 
l'épidémie de 1849. 

Nous n'hésitons pas à attribuer ce résultat aux sacrifices immenses 
de la ville de Paris, et aux mesures prises en faveur des classes in- 
digentes. Aussi, proportionnellement aux populations, les provinces 
agricoles où Ton n'a pris aucune mesure contre la cherté des sub^ 
aistances ont-elles une mortalité bien plus considérable. 

C'est ce que vont démontrer les tableaux ci-après : 

D anet. ^ 
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État des Ditois ciolériques bn 1853-54, sans les poueb dApartsmbiits 

LES PLUS et les MOINS FRAPPA. 



1— 



tt 



1 



]>épartetaienti 
en plni. 



Seine. . . . . 

Ariége 

Haute-Marne. . . 
Haute- Saône. . . 
Meuse. • . . . 
Vosges. . • • . 

Mai^ne 

Bouches-dU-Rhône . 
Meui*the* . . * . 

Yonne 

Vai' 

Moselle 



Prix nioy«n de Théo» 
tolitre de blé. 



00 fr. 

29 

29 

29 

29 

29 

29 

29 

29 

29 

29 

29 



00 c. 

30 

61 

30 

61 

61 

30 

61 

30 

50 

30 

61 



Décès. 



11.520 
11.105 
10.657 
9.538 
8.458 
5.621 
5.558 
5,534 
4.142 
3.879 
3.387 
2.893 



Départements 
en moins. 


Prix moyen de Thec- 
tolitre de blé. 


Décès. 


DeuxSévres. . * 
Basses Pyrénées. , 
Tarn-et-Garonne. , 
Haute-Loire . . 
Manche. . . • 


1 • • 


Le prix de l'hectolitre varie 
entre 22 et 36 francs. 


11 

17 

17 

22 

27 

41 

52 

60 

72 

168 

183 

197 


Orne 




Loir-et-Cher. * < 
Vendée. .... 
Haute- Vienne. . , 
Puy-de-Dôme. . . 
Maine-et-Loire. . 
Lidre-et-Loire. . 


> . • 



Épidémie 4885. ^* liausse du prix du blé s'arrête enfin au printemps de 1855, 
avec cela les apparences des moissons sont magnifiques; à cette 
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époque, on constate à peiuc quelques cas de choléra : mais les espé- 
rtocefl fondées sur les moissons prochaines croulent bientôt detant 
la triste réalité. Les blés ne donnent que de médiocres résultats 
dans les provinces du Sud ; les Vignes et les pommes de terre, saines 
en juillet, sont infestées en août; le prix du blé monte tout à coup à 
33 fr. 27 c, et le choléra» qui semble n'attendre que ce signal, s'é- 
tend^sur les belles provinces du Sud-Ouest, sur le Béarn et la Bis* 
caye, qu'il n*avait pas encore visités, mais où, depuis longtemps 
aussi, si jamais cela avait eu lieu, on n'avait vu se prolonger une 
disette de vin semblable à celle qui se faisait sentir à l'époque dont 
nous parlons. 

Cependant l'Est, le Nord et l'Ouest, se ressentent à peine de 
la présence du fléau dans les provinces que nous voyons en tète de 
notre troisième tableau. 



État de la mortalité caosée par le choléra en 1855, dans les douze 
départements les plus et les moins frappés. 



IMpartvmentf. 
Sm plus. 



Basses-Pyrénées. . 
Haut-Rhin. . . . 

Meurthe 

BoucheS'du-Rhône . 

Seine 

Var 

Haute<Saône. . . 
Hautes-Pyrénées. . 

Landes 

Haute-Garcmne. . . 

Corse 

Hérault 



Prix 

de l'hectolitre 

de blé. 



31 fr. 

30 

30 

31 

00 

31 

30 

30 

31 

30 

31 

30 



07 c. 

32 

32 

54 

00 

54 

32 

06 

07 

07 

54 

32 



Décès. 



4.721 

3.373 

1.348 

1.297 

1.231 

921 

680 

592 

503 

405 

357 

410 
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Départements, 
En moins. 


Prix 

de l*heetolitre 

de blé. 


Déoès. 


Aude. • • • • • 

Oise 

Meuse 

Allier, i 

Deux-Sèvres 

Loiret 

Côte-d'Or 

Nord 

Gard 

Haute-Marne 

Doubs 

Vaucluse 


Les prix ont varié entre 28 fr. 82 
et 29 fr. B2 c. 


1 

3 

5 

9 
13 
15 
15 
18 
18 
19 
.9 1 



KÈSULTATS DES SECOURS ALIMENTAIRES PENDANT LES 

ÉPIDÉMIES DE CHOLÉRA. 

Gomme nous croyons l'avoir démontré, l'individu débilité par in- 
suffisance alimentaire est pour ainsi dire fatalement victime du cho- 
léra. C'est du reste là un fait que les médecins hygiénistes ont 
généralement admis, et chaque fois qu'an conseil d'hygiène a été 
consulté à ce sujet, sa réponse a été pour l'affirmative. Ainsi la com- 
mission médicale fondée en 1831 à Paris, dit M. Blondel (rapport snr 
les épidémies de choléra), n'avait que trop bien pressenti que les 
privations et la misère seraient un auxiliaire puissant pour l'épi- 
démie, et quil import(ût de venir activement en aide à la popula- 
tion pauvre, dont les souffrances ordinaires se trouvaient augmen- 
tées par l'ébranlement commercial de 1830 et par la cherté des grains. 
Les conseils d'hygiène de province ont toujours aussi manifesté le 
même Tœu, et nous ne sommes étonné que d'une chose, c^est de 
voir combien peu l'avis des médecins à ce sujet a été pris en con- 
sidération» 
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Cependant les rapprochements qu'il nous a été permis de faire 
dans les cas trop rares où leur ayis a été suivi démontrent, d'une 
manière bien évidente, que, Tépidémie cholérique eût-elle atteint 
une grande intensité, ralimentation suffisante et bien réglée est de 
beaucoup son meilleur antagoniste, et nous sommes bien persuadé 
que si, à Paris, en 1832 et 1849, Falministration avait employé en 
faveur de Talimentation des indigents la moitié seulement de la 
somme énorme (1,056,636 fr.) dépensée pour la formation des hôpi- 
taux temporaires (1), des postes médicaux destinés à des malades 
à venir, et enfin pour ces malades, elle aurait vu ses hôpitaux ordi- 
naires lui suffire amplement. Elle était cependant bien persuadée 
de rimportance de Tavis de son conseil ; car, lorsque le choléra vint 
à sévir, une de ses premières mesures dans les deux épidémies, fut 
d'affranchir (Blondel, p. 52) les prescriptions des médecins, de toutes 
les restrictions des règlements ordinaires, et de supprimer partout 
le régime maigre pour les malades comme pour les administrés; les 
légumes secs, jugés d'une digestion difficile, furent remplacés, au- 
tant que possible, par la viande et les œufs. 

Mais analysons les faits. 

Bn 1832, à la réquisition de la commission médicale, les hôpitaux 
font distribuer une somme de 20,000 fr. en bons d'aliments, et la 
ville ajoute 36,000 de vêtements. Ces premiers secours se distribuent 
à dater du 5 avril. Dès ce jour, un appel à la charité publique amène 
en peu de semaines, dans les caisses de Tadministration, une somme 
de 750,000 fr., sans compter une immense quantité de dons en nature. 

A dater du 20 avril, des secours en argent, pain, viande et bouil- . 
Ion, sont distribués régulièrement; la moitié du produit des col- 
lectes fut destinée à cet usage, l'autre moitié fut donnée aux veuves 
et orphelins. 

Gomment se comporte le fléau en cette circonstance? 



(1) (Jn seul de ces hôpitaux (la Réserve) coûta 80,000 f^. d'installation 
(Blondel). 
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Ed aTiil» ii tae 12,733 personnes. 

Dans les cinq mois qui suivent, il sévit encore, mais ne fait que 
5,669 victimes, c'est-à-dire H/12 en moins chaque mois. 

Mai 812 

Juin 878 

Juillet 2,573 

Août 969 

Septembre 357 

Eu mars, il y avait eu 90 décès, ce qui, en sonmie totale, donne 
18,654 décès sur 39^403 malades. 

NoD-seulement le chiffre de la mortalité est tombé immédiate* 
ment, comme nous venons de le voir, mais encore la maladie, qui 
conserve son influence propre pendant les cinq mois qui suivent le 
mois d'avril, est moins meurtrière; car, d'après le rapport de 
M. Blondel, la mortalité, qui a été de 52 pour 100 malades en avril, 
n'est plus que de 40 pour 100 dans les mois suivants. 

Nous croyons que cet affaiblissement rapide des effets du choléra 
ne peut éire attribué qu'aux distributions de secours un peu tardives, 
il est vrai, et nous sommes confirmé dans notre opinion par les 
faits que nous allons voir se passer en 1849, en 1853 et 1854, toa- 
jours à Paris et dans quelques déparlemeuts. 

Dès le mois d'octobre 1847, Tautorité s'occupe avec sollicitude des 
mesures qui seraient à prendre au moment de l'invasion du choléra, 
qui a reparu eu Europe* Il est décidé, par une commission insti- 
tuée ci hoc^ que Ton suivra les emmcnu de 1832 (Blondel, page 129), 
pour l'assistanoe à domicile des pauvres et des malades cholériques. 

L'administration est autorisée à anticiper sur son budget de l'année 
suivante, pour ae monter en lits, matelas, linge, etc. Le choléra 
n'apparaît qu'en mars 1849. L*administratiou a prévu son arrivée 
depuis longtemps, comme on le voit; aussi tout le matériel pour 
un grand nombre de malades est là, attendant les cholériques. 
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Dès les premiers cas ea ville les modifications apportées en 1832, 
dans le régime des hôpitaux» sont reprises, le personnel des services 
est doublé. 

Mais rieu pour réconforter Téconomie délabrée des classes pau- 
vres; les paroles prononcées par le conseil consultatif de 1831 
semblent même oubliées, et la ville ne croit pas devoir (Blondel, 
page 140) réclamer le concours de l'administration pour les dis- 
tributions ex traordin aides aux indigents; Vadministratiop n'a à 
constater qu'une dépense totale de 186,722 francs 26 centimes 
(Blondel). 

Que devient l'épidémie? 

Bn 1832, nous l'avons vu, on compte 18,654 décès sur 39,403 nm- 
lades. En 1849, on constate 19,184 décès sur 35,449 cholériques, 
c'est-à-dire, une mortalité plus considérable par rapport au nombre 
des malades. 

L'épidémie, qui, eu 1832, atteint son point culminant eu quinxe 
jours, et décroît subitement pour s'éteindre après six mois, iQçt en 
1849 trois mois pour atteindre son summum d'intensité, et, toujours 
aussi meurtrière pendant toute sa durée, elle ne disparait qu'au bout 
de huit mois. 

Hais le gouvernement, dès 1852, s'inquiète de la rareté des 
grains; la ville de Paris, pour parer aux conséquences de la cherté 
des subsistances, prend des mesures pour que la boulangerie four- 
nisse le pain aux classes laborieuses à un taux moyen, et que cette 
mesure se continue les années suivantes. Quel est le résultat que 
nous croyons pouvoir attribuer à ces sacrifices de l'administration? 
C'est que le choléra, qui se déclare en décembre 1854, règne à Paris 
pendant huit pools et ue fait cependant que 9,096 décès (Boudin 
loc, dt.) 

On ne peut opposer à notre opinion que Tinfluence du choléra 
ait perdu de son intensité morbifique; car nous avons vu plus haut 
quels avaient été les effets de sa présence, pendant les mêmes mois, 
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dans certains départements où Ton n'avait pu prendre aucune pré- 
caution extraordinaire pour contre-balancer les prix très-éievés des 
subsistances. 

S'il nous a été possible de tirer les conséquences ci-dessus du rap- 
port de M. Blondel sur les épidémies qui ont sévi à Paris en 1832, 
en 1849 et 1854, dans les rapports faits à Son Excellence H. le mi- 
nistre des travaux publics et du commerce sur les ravages du choléra 
en province,nous constaterons des résultats qui viennent peut-être 
encore plus à Tappui du fait que nous avançons. 

La commune de Gheminon (Marne) a perdu 144 personnes sur 
1,100 âmes. 

Le choléra s'était déclaré dans cette commune le 10 juillet 1854, 
et, jusqu'au 9 août, il y avait déjà fait 100 .victimes. Depuis le 
1«' août, il y avait par jour 6, 7, 8, 9 et enfin 12 décès. 

Mais le sous-préfet de Yitry-le-Français fait distribuer des secours 
alimentaires, des vêtements et du bois de chauffage à dater du 
8 août. 

A dater du 10 août, la statistique n'indique plus que 2, 3 décès par 
jour, et il n'y a plus que 44 morts. 

Dans la commune des Aldudes (Basses-Pyrénées), pendant Têpidé- 
mie de 1855, du 23 août au 20 septembre, il meurt 66 cholériques. 

Des distributions d'aliments sont faites à dater du 19 septembre. 
Du 21 septembre au 15 octobre, il ne meurt que 10 personnes. 

A Saint^Ëtienne de Batgory (Basses-Pyrénées, en 1855), il y a eu 85 
décès du 2 août au 11 octobre. 

Les secours alimentaires sont distribués à dater du 17 septembre; 
de ce moment à la fin de l'épidémie, on ne constate que 22 décès. 

A Bruges (Basses-Pyrénées), le feit est si palpable, que nous 
croyons devoir donner le tableau statistique journalier des cholé- 
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riques et des décAs, daDB cette commune, depuis le commencemeDt 
de Tëpidémie jusqu'à celui de sa disparitioQ complète {(). 



BtàT STATUTISOE BH MjtLADES ET DÉCÈS CHOL^HiailES DAN 

BBIIG>s(B«KSE9-pTRdnÏEs) EK 1855. 
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(1) L« ebi&e officiel no donne qna dsnx décèi dana la commune de Bmgei; 
it 7 B an-eur ; il eat probable que les morts de cette commune ont été ajoatéi à 
ocDZ da ohef-Uen. Noni avons la mSme remarque à faire pour lee communet 
pTieédantea, dont noua iTons pu vérifier Isa ohiSrai, par las état* ^ne nooi 
ont kdrtaaéi lei uairM de dm oommonca, et qui aont raotiSéi par enx. 
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Si nous analysouB ce tableau, nous trouvons les chiffres suivants ; 



Dates. 



Avant le 3 novembre. 
Après. 



Totaux. . . 



Malades. 



161 
61 



218 



Sexes. 



nuuKs. 



70 

22 



92 



fém. 



90 
36 



126 



Décès. 



78 
24 



102 



Sexes. 



maao. 



31 
8 



39 



f&m. 



47 
16 



63 



Nous avions parcouru la plus grande partie du département des 
Landes, lors de Tépidémie de 1855, et nous avions été frappé des 
eontrastes que nous remarquions dans les chiffres de la mortalité, 
pourles différentes communes de ce département. Notre étonnement 
tomba bientôt devant les explications que voulut bien nous donner 
H. le préfet des Landes, auquel nous avions dû écrire au sujet de 
notre rapport sur les résultats de notre mission dans les provinces du 
8ud-0uest. Nous reçûmes de ce magistrat la lettre suivante, que nous- 
donnons textuellement, car elle est la conclusion de notre travail, 
renferme toute notre pensée et des preuves nouvelles à l'appui de 
celles que nous avons déjà données sur les bons résultats des se- 
cours alimentaires, en cas d'épidémie cholérique : 



« Monsieur, 

« Voici, par commune et par arrondissement, Tétat indiquant, 
pour le département des Landes, les cas de choléra observés en 1855, 
et le chiffre des décès. 

« On n'a compris, dans ce relevé, que les cas et les décès vrai- 
ment cholériques ; on n'y a fait figurer ni les cas ni les décès de 
suette ou d'affections tjphoïdes, fort nombreux à la même époque, 
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H3 



État RiEcAriTULATir, par comiuifE, des cas et diScès cholériques coiystat]£$ 
fniBAMT l'année 1835 dans u d^partsmisnt des Lampes, 



ni 



mmatmamm 
Noms 

des 

Communes. 



mmoBEBmmm 
Nombre 



Arrondt de /Mont- de-Marsan. 
Mont-de-Marsan , I StrPierre<4a-M(mt 

Daz. . • • 



iSt-Paul-les-Dax. 
iHastingaes. . 
Ayregave. . . 

'Peyrehoradt. . 

iPort-de-Lanne. 
Sorde. • • w 
[Saiat -Esprit. . 
?amo8. . . . 



Arrondt de Dax. 



[Cap-Breton. . 
I Oadres. . . , 
^Sainte-Marie. . 



Totaux. 



de cas. 



80 
15 
60 
25 
76 
67 

37 
7X 
300 
40 
22 
82 
22 



de décès. 



1086 



38 
7 

20 
18 
54 
53 

95 

5 
43 
100 
28 
12 
82 

7 



505 



OWBRVATIOII. 



Du 15 octobre au 9 no- 
vembre 1855. 

Da 21 octobre au 6 iio-| 
vexnbre 1855. 

Dn 10 septembr* ad 
20 octobre. 

Da 8 septembre an 
26 octobre. 

Du 8 septembre au 
14 oeiobre. 

Des premiers jours 
d'oetobre au 20 dn- 
dit. 

Pendant janvier et fé- 
vrier, et depuis le 
29 août Jusqu'au 
16 octobre. 

Pendant le mois d'oc- 
tobre. 

Depuis le 25 août jus- 
qu'à la.fin d'octobre. 

Du 26 août au 12 oc- 
tobre. 

Du 3 septembre au 
20 octobre. 

Du 1*' au 15 octobre. 

Du 28 septembre au 
18 octobre. 

Du 27 octobre an 5 no- 
vembre. 



« Dès les premières atteintes du fléau, les secours ont M large- 
ment organisés à Saint-Esprit et à Mont-de-Marsan; il en a été de 
même à Peyrehorade. 
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« La proportion des décès, comparativement an nombre des cas 
est moins considérable (1 sur 3) qu'ailleurs. 

« A Sorde, à Hastingues et à Ayregave* d'où Ton ne m'a pas im- 
médiatement prévenu, où je n'ai pu envoyer de l'argent qu'un peu 
tard, où enfin les secours n'ont été sérieusement oi^nisés qu'a- 
près mon passage dans ces communes, la proportion est au con- 
traire beaucoup plus considérable. 

« La question que vous me posez est pour moi parfaitement résolue. 

« Là où l'on donne à manger aux populations des aliments sains 
et nflisammeni abondants, où l'on donne des vêtements, du bois 
de chaufliage; là où l'on substitue, autant que possible, un bon 
régime à l'affreuse nourriture habituelle de certaines classes, le 
choléra prend moins d'extension, les cas sont précédés de prodromes 
d'une plus longue durée, les cas sont moins graves et les décès 
moins nombreux. 

« Gela est très-vrai, au moins en ce qui concerne répidémie qui 
a sévi cette année dans les Landes. 

c fai eu du reste l'occasion de faire la même remarque en 1854, 
à l'usine dlndret, près Nantes. L'addition d*eau-de-vie à l'eau que 
buvaient les ouvriers, et quelques litres de bouillon ajoutés à leur 
nourriture habituelle, nous procurèrent une amélioration sensible 
au bout de très-peu de jours. 

« Aussi mon premier soin, quand Tépidémie m'est signalée, est-ii 
à'orgadur ie tmi€, autant que les ressources locales et celles dont 
je dispose le permettent, des distributions de bouillon, de viande, 
de vin même. 

m Pobtiens immédiatement ainsi un effet moral excellent; le cou^ 
âge des populations se relève, et je le répète, je viens ainsi très- 
utilement, très-efficacement, au secours des tempéraments débilités 
par la misère, les privations et la débaodie. 

« Signé, ]. CoRXcac, préfet. > 
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(Joe objeclioD, toute admiaistrative, m'a souvent été faite au sq- 
jet des idées que je viens de développer et des mesures dont je ré- 
clame Tapplicatiou en temps de choléra, cette objection a trait aux 
grandes dépenses qu'entraînerait l'alimentation des masses. L'argu- 
ment a tout juste la valeur de celui produit contre les quarantaines. 

.Quand les malades arrivent, on s^empresse de leur donner des 
secours, et on organise un service hospitalier qui coûte toujours 
très-cher quoi qu'on fasse. 

Or, j'ai les preuves officielles entre les mains que Ton n'a jamais 
dépassé la somme de 25 centimes par jour et par homme dans les 
fourneaux que j'ai pu faire organiser dans les villages. — Et tout 
était donné. 

Je dois ajouter, il est vrai, que le personnel ne coûtait rien ; il 
était constitué par les sœurs ou les frères des écoles primaires. 

Si on se demande qui faisait la classe aux enfants, je n*ai qu'une 
réponse à faire : En temps de choléra» les parents n'envoient pas 
leurs enfants anx écoles, et ils font bien. Quant à l'organisation des 
secours dans les grands centres de population, les résultats fournis 
par les caisses de la boulangerie, et les fourneaux économiques, 
tels qu'ils ont déjà fonctionné à Paris, sont trop beaux et trop cou • 
nus pour que j'ai besoin de faire autre chose que de les rappeler. 

Âinsiy quarantaine sévère sur le littoral, propreté excessive à Tin- 
térieur, avec enfouissement immédiat des déjections des malades, 
et alimentation préventive des classes nécessiteuses, sont, avec les 
visites médicales à domicile, les moyens prophylactiques les plus 



(1)M. Daohaussoy a bien vonla nous faire remarquer que la viUe de Rouen a 
toujours mis en pratique ces mesures alimentaires préventives, à l'approche du 
choléra, et qije l'épidémie y a tout de même sévi. 

M. Duchaussoy fait erreur, la ville de Rouen, avec son immense population 
ouvrière, est justement une des villes qui a le moins souffert, ayant toutefois 
été visitée par chaque épidémie. J'af&rme que Ton doit aux sages mesures prises 
par l'administration de cette ville, en cette circonstance, le petit nombre de 
viotimef qu'y a faites le fléau. 
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propres à moa avis pour enrayer la marche du choléra et en dinii- 
nuer les terribles effets. 



TRAITEMENT 



A Fannonce de l'approche du choléra, les conseils les plus extra- 
vagants se font jour et Ton enteod préconiser les remèdes les plus 
extraordinaires contre renaemi commun. Il est tHste d'avoir à le 
constater» un honteux charlatanisme profite de l'affoleoient des 
populations pour semer sa marchandise et récolter les épargnes 
même des plus pauvres. 

Dans Témotion où jette l'arrivée du choléra» on accepte les yeux 
fermés les spécialités pharmaceutiques les plus étranges; on em* 
ploie les moyens les plus empiriques» les plus déraisonnables ; avec 
ces extravagances, on arrive à ce résultat que» si, par fortune» un 
cholérique guérit après ingestion d'une de ces préparations dont 
l'efficacité n'a d'autre garant que les réclames, ce médicament quel 
qjfil soit, passe immédiatement aux yeux des voisins, des parents 
et des amis comme le spécifique unique du choléra. 

On le conseille, on le donne» des médecins eux-mêmes s'y lais« 
sent prendre parfois, les journaux le prônent, il a guéri un tel, 
celui-ci est vivant, le ressucité demeure telle rue, tel numéro» puis 
le spécifique fait son chemin ; s'il ne tue, il laisse au moins mourir 
des centaines de malheureux dont la moitié certainement eût pu être 
arrachée à la mort par des soins assidus et réguliers i mais qu'im« 
porte aux intéressés, la spécialité a été vendue I 

Abandonnons le scandaleux spectacle de ce triste commerce et 
voyons si» réellement» on ne peut établir un traitement régulier 
contre cette terrible maladie^ 
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La renommée veut que toute diarrhée qui se déclare en temps de 
choléra soit de la cholérine, sinon même le débot du choléra, et il 
est de régie que, un embarras gastrique étant constaté, ou un flux 
intestinal quelconque se produisant, on s'empresse de recourir au 
fameux spéciGque à soi connu. 

D'après ce que je vous ai dit, les maladies du tube gastro-intesti* 
nal constatées en temps d'épidémie cholérique ne sont pas toutes 
nécessairement provoquées par le fléau; mais la coïncidence de ce 
genre d'affection avec l'influence cholérique est une des causes les 
plus efficientes des grands ravages que l'on a parfois à déplorer. 

Il faut donc, avant de traiter ces accidents, les différencier avec 
soin» diviser et catégoriser les faits et ne prescrire une médication 
qu'en parfaite connaissance de cause. 

Ce n'est certes pas sans hésitation que j'aborde cette partie de 
mon programme, tant il me semble difficile et même périlleux de 
formuler un traitement quelconque contre une maladie d'une mar- 
che toujours rapide et parfois même foudroyante. Aussi me borne-* 
rai-je [à discuter la valeur des moyens que j'ai cru devoir em- 
ployer. 

Vous savez que j'envisage le choléra comme un empoisonnement 
analogue à l'infection palustre et à marche rapide comme celle des 
fièvres paludéennes à accès pernicieux des pays iutertropicaux. Je 
suis donc amené à préconiser contre le choléra le traitement reconnu 
généralement comme le plus efficace dans les cas de fièvres palu- 
déennes pernicieuses. 

Période Dès lors, si j'arrive au début d'une attaque de choléra bien con- 

d'invasion. ' * ^ 

staté, si je me trouve en présence d'évacuations caractéristiques, 
d'un malade en proie à cet état d'anxiété nerveuse, marquant le dé- 
but de cette affreuse maladie; mais si le pouls est encore plein et la 
chaleur normale, je m'empresse d'administrer l'ipéca, afin de débar- 
rasser au plus vite le tube digestif du poison qui y a pénétré. 
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• Je donne ce médicament par doses de 25 centigrammes de demi- 
heure en demi-heure, jusqu'à modification des évacuatioDs qu^il 
provoque et aussitôt que je crois les contractions spasmodiques du 
diaphragme calmées et la tolérance de Festomac établie, je fais 
prendre au malade du sulfate de quinine. 

La dose de ce médicament est proportionnelle à Tâge de l'individu, 
je la renouvelle de trois heures en trois heures, jusqu'à ce que je 
sois convaincu que le malade est hors de danger. 

de aigide. Mais si je suis appelé, ce qui arrive le plus souvent, quand déjà 
les évacuations ont été fort nombreuses, quand le pouls est devenu 
rare ou est même imperceptible, quand les urines sont supprimées, 
quand la face est grippée, la voix éteinte et caractéristique, quand 
les extrémités sont froides, que la peau est aride, et que la cyanose 
est plus ou moins généralisée, je me garde d'avoir recours aux éva- 
cuants dont l'action sidérante ne ferait qu'ajouter à l'affaissement 
déjà produit par la maladie. 

Â tout prix il faut calmer et arrêter les vomissements et les autres 
évacuations, rappeler par tous les moyens possibles la circulation 
périphérique, arrêter et calmer enfin les crampes si douloureuses 
dans cette période de la maladie. 

Pour combattre les déjections, j'emploie la glace, l'opium, les am* 
moniaques, Feau de chaux, les eaux alcalines, les teintures rési- 
neuses, les huiles essentielles, les teintures distillées aromatiques ; 
j'y adjoins en même temps les sinapismes, le marteau de Mayor et 
les vésicatoires appliqués à l'épigastre. 

N'oublions pas l'hydrate de chloral dont j*ai pu constater l'action 
véritablement surprenante à cette période même d'algidité où tout 
remède semble impuissant. 

La première fois qu'il me fut donné d'utiliser ce médicament sur 
un cholérique, j'étais en présence d'un mourant et je n'espérais 
qu'adoucir ses derniers moments. Mais après l'ingestion d'une très- 

Danet. 9 
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fttMe éM» i^bTirat» de «Moral, tout let pMMntoeft minmoc a^- 
paifèreBi el 1$ choèénqiiê à VéM algi4» l'anéoratil ihm toauMil 
léparttesp. 

Laissez-moi tous donner ea détail cette observation vraiment 
digne de votre attention à plusieurs points de vue, et dans laquelle 
an reste se résume toute ma tMrapeutiqae dit di^im 
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Uff iMame ie «liK^sftle sbs sortMrt de éfner chez dés anih, est 
alteîBl EQbltement, peodftDt ta Bail, d'une attaque de cboléiiar. ft 
tombe en syncope à sa porte et lesévaeuatiems se produisent xùiméF 
diatement. 

Appelé trois heures après le début des accidents, je trouve ie ma- 
lade en proie à des vomisseffieuts caractéristiques et ayant des déjec-^ 
ttoiMf alvine» à tout instant; il était cyanose, algide, sans pouls et 
presifttesans voix. Des douleurs épigastrique? le» plus violentes fai- 
saient souffrir cruellement le malade qui ne pouvait demeurer un 
insti^t d^na la même position^ tant Boa anxiété pFéiÇQr4i#le étuit 
grande. J'appliquai immédiatement à Tépigastr^ ^n «mpisna l^MSi^ 
placé quelques minutes plus tard par un largç véaicatoir» ; j'adoûr 
miuistrai la glace par morceaux, et je prescrivis la potion sui- 
vaule: 

Kas de cbaax r ttO grammes. 

Esprit de mindjérérus.., .««t § ^ 

Teinture de nayrrbe , . . . . 5 •?? 

Sirop diacode 30 — 

PotiOB à prendre par euitiérée à dessert toiA^ les quarts d%eure« 
Des bouteilles chaudes entourèrent le malade, et j'attendis. 

SovA Vv^mn/sê dA m tratem^at, les âi acnatiâos sa caimèteBt 
peu à peu et finirent par ne plus se produire. La circulation B'eH 
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était pas moins arrêtée; les douleurs épigastriques, compliquées 
d'étouffements, faisaient pousser au malade des gémissements plain- 
tifs» et Taigidité» malgré les frictions et les moutardes promenées 
sur tout le corps, ne persistait pas moins. Il y avait douze heures 
que l'attaque avait débuté, nous attendions la fin de cette terrible 
lutte, lorsque dans Fespoir d'adoucir les derniers moments de celui 
que je croyais un moribond, je prescrivis deux grammes d'hydrate 
de cbloral, dilués dans 100 grammes d'eau édulcoréepar 40 grammes 
de sirop de groseille. 

Je fis prendre moi-même au malade une première cuillerée à 
bouche de cette potion ; seize minutes après je lui en administrai 
une seconde cuillerée; à peine avait-il absorbé cette seconde dose 
qu'il s'endormait paisiblement. 

Quelques minutes plus tard, il se réveillait avec ses mêmes dou- 
leurs; le médicament rappela bien vite le calme, et il fut convenu 
avec le docteur Joly, qui s'était adjoint à moi, que l'usage du chlo- 
ral serait continué, afin de maintenir autant qu'il serait possible 
le malade dans son assoupissement. 

Nous profitâmes cependant du demi-sommeil dans lequel était 
plongé le patient pour lui faire boire autant de vin chaud et de 
bouillon que possible. 

Deux heures après le début de cette médication, on constata que 
le pouls avait reparu à F artère radiale, d*abord intermittent et très- 
petit, puis peu à peu se régularisant et devenant plus perceptible. 

Un hoquet des plus violents fatiguait considérablement le malade; 
le musc employé par la méthode endermique le fit aussitôt dispa- 
raître. 

Mais une heure plus tard, les battements artériels s'arrêtèrent de 
nouveau. Sans attendre les phénomènes nerveux qui devaient pro- 
bablement s'en suivre, je fis pratiquer des frictions générales et 
j'administrai toutes les dix minutes» 10 centigrammes ùa sulfate de 
quinine. 
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La circulation se rétablit, mais ces crises d'affaissement se repro- 
duisirent trois fois pendant la nuit. 

Biles furent combattues toujours avec succès par les mêmes 
moyens. 

Cependant nous crûmes prudent d'administrer toutes les heures 
25 centigrammes de sulfate de quinine, médicament qui fût seul 
capable de sortir le malade de ses demi-syncopes. 

Ce ne fut que 36 heures après le début des accidents, que la réac- 
tion se déclara franchement ; le pouls qui battait 84 et 90 pulsations, 
ne tarda pas à monter à 120, puis à 140; alors un délire bruyant 
s'empara du malade. 

Je fis alors administrer 125 grammes d'eau-de-vie sous forme de 
grog chaud, et à prendre par cuillerée à bouche toutes les 10 mi- 
nutes, la soif étant ardente; le malade but deux de ces grogs en 
assez peu de temps; mais le pouls diminua rapidement, le délire se 
calma, puis disparut, et 48 heures après le début, le malade sembla 
entrer en convalescence. 

La crise avait été si violente, l'organisme avait été si profondé- 
ment ébranlé, et la déperdition des forces si grande, que dès le pre- 
mier jour de la convalescence, des hémorrhagies passives se décla- 
raient dans les principaux organes, les uns après les autres. 

D'abord les reins laissèrent fluer par les urines du sang pur qui 
finit cependant par disparaître sous Tinfluence dérivative de mou- 
tardes appliquées à la région lombaire. 

Puis ce fut le tour des poumons, et nous eûmes à combatre de 
véritables hémopthisies qui firent place à des épistaxis; enfin des 
phénomènes comateux entrecoupés de subdélirium, indiquèrent que 
le cerveau lui-même participait à ces congestions. 

C'était donc un véritable scorbut ou purpura hémorrhagique résul- 
tant d'une des plus violentes attaques de choléra que nous ayons vues. 



124 LE OHOLSRâ. 

Ci couiTê laquelle oona avoDS en à employer toutes dos forces. L*£r- 
gotine, le quinquina, le vin et les 3Bes de plantes fraiches et de fruits 
sont les agents que nous avons utilisés. 

Notre client achève aujourd'hui à la campagne sa convalescence 
qui sera fort longue probablement. 

Huit jpurs après l'attaque de choléra qui a fait le sujet de cette 
observation, l'hydrate de cbloral était de nouveau employé par noua 
avec succès sur un autre malade, atteint subitement vers six heures 
du soir d'accidents étiolériformes, syncopes, diarrhée et vomisse- 
ments caractéristique^. 

^arrivai dès le début des accidents, trop violents pour employer 
les vomitifs. Je prescrivis la glace, les sinapismes, le vésicatoire à 
r^ipi^natre et enfin une potion à Teau de chaux, renfermant cinq 
graiviines i'kydraie iê Mprah 

Dès la première cuillerée, le calme commença à se faire ; deux 
heures après, les accidents étaient conjurés, et le lendemain le ma- 
lade ne ressentait plus qu'un peu de fatigue de son attaque : je pres- 
crivis toutefois un gramme de sulfate de quinine à prendre en deux 
doses e\ j'ai sp que depuis, mop client, complètement guéri, avait 
repris sesf pcçiupations. 

Appelé plus récemment près d'une jeune femme, en convalescence 
depuis trois semaines d'une violeute attaque de choléra, contractée 
chez ses père et mère emportés par le fléau, je constatai qu'elle venait 
d'être prise dçpuis quelque? heures de cette contraction si poignaptç 
et si douloureuse du diaphragme dont les cholériques se plaignent 
si vivement et dont elle avait déjà, disait-elle^ ressenti Tétreinte 
pendant sa erise de choléra. 

radministrai immédiatement une potion arec deux grammes 
d'hydrate de chloral et les accidents cédèrent en peu d'heures. Kui 
jourd'hni la malade e»t parfaitement rétablie, 

Bû citant en obiervationi, Je ne reux paa en tirer d'antre €oneIn« 
item» flmm que Phjdrata de ébloral nous a été tréi-tttile pour pro- 
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dnire la sédation dans le système nerveux et permettre ainsi de 
recourir ultérieurement à l'emploi des moyens ci-dessus indiqués (1). 



(1) Pendant qne oê travail était à Timpression, je viens de lire dam la 
Qazitte médicali que M. le dootear Nepven a administré le chloral avec snceès 
dans quelques cas de eholéra; j'ignorais absolument les faits énoncés par mon 
confrère, et je sois heureux de la coïncidence, tout en Ini accordant une prio- 
rité que lui donnent évidemment les dates de ses observations antérieures aux 
miennes. 



jyU SULFATE DE QUENTNE 

DANS LE CHOLÉRA.. 



Le sulfate de quinine, comme vous l'aveE vu, nous a rendu les 
services que nous lui demandions: il a stimulé le grand sympathique 
et rétabli la circulation, et, par contre, la vie végétative prête à s'é- 
teindre. 

Je l'ai dit, dés 1867, dans mes Bs$ai$ sur l'intermittence (Mémoire 
lu à l'Académie de médecine), c'est là sa propriété. 

La clinique est venu corroborer ce que j^avais avancé de l'action 
stimulante de cet alcaloïde du quinquina sur le système nerveux 
ganglionnaire. La preuve en est Journellement fournie par les mer- 
veilleux effets qu'il produit dans la colique sèche et le rhumatisme 
viscéral, (maladies dans lesquelles les mouvements péristaltiques de 
l'intestin sont, pour ainsi dire, paralysés) et par les résultats qu'on 
en obtient dans la forme ataxique des maladies, enfin contre les 
contractions utérines ralenties en certains accouchements. 

Récemment encore, administrant le sulfate de quinine chez une 
jeune femme atteinte de métrite, et chez laquelle je craignais voir 
survenir des phénomènes de purulence, j'ai été témoin de contrac- 
tions utérines fort douloureuses et suivies d*expulsion de glaires 
catarrhales propres à la maladie, provoquées par des prises de quel- 
ques centigrammes de sulfate de quinine. La malade fort instruite 
et fort courageuse, me permit de réitérer, à titre d'expérience, l'em- 
ploi de ce moyen, qui outre le but utile que je poursuivais, devait 
éclairer ma religion sur ce point controversé par quelques médecins. 
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Voulant reconnaître quelle était l'action de la quinine dans les 
fermentations hors de l'organisme, j'établis les expériences sui- 
vantes : 

Le 25 mai 1873, à 10 heures du matin, dans le fournil d'un bou- 
langer, je fis les mélanges suivants, déposés dans des paniers à le- 
vain. 

lo 

200 grammes de levure de pâte» 
250 — de farine de blé, 
100 — d'eau tiède. 

2o 

200 grammes de levure de pâte, 
250 — de fwme, 

100 — d'wutiède^ 

50 — d'alcool anhydre. 

300 ffammes de lenirede pâte^ 
250 ^ de fanae, 
400 ^ d'eau, 
§ ^ de mlfcte de quiiûiie. 

200 grammes de levure de pâte, 
250 -^ de farinft, 

101 — d'eau, 

50 — d'alcool anhjdre, 
5 -«» de sulfiite de quinine, 

5« 

250 cramm^ de twine. 

50 »-« do levuro do bière, 
iOO - 4'0i«i 

6 »• do qotatoo brutOf 



5 grtmmes de quinine, 

5 -^ de levure de genièvre» 

«0 -^ de ftiriné, 

25 — d'eau. 

Surveillées avec soin toute la jonmée, ces préparfitiiH)9 ioonir^t 
les résultats suivants, consignés huit heures après le début de l'ex- 
périence : 

Le no 1 fourmi una fdrmentetîoa noroMtei preuve de te bonté di 

notre levain de pâte. 

Le n« 2 n'avait pas encore varié, et s'était couvert à la sufflice d'une 
croûte asseï duré; on reo versa la masse,; on y pratiqua un grand 
nombre de coupes et ce ne fut que quatre heures plus tard, lorsque 
l'alcool se fut évappréy que la fermentation débuta et put sç copti- 
nuer jusqu'à la fin. 

Le n« S présente une fermentation bien plu» rapide cfue celle 
fburniepar le n« 1. Bn outre, la masse se développe d*au moins un 
tiers en plus et met au moins hnit ou dix heures à s'afîaisser, quand 
le n*1 s'était affaissé en peu de temps. 

Quant au n« 4 il ne présente aucun travail de fernientatioti ; il est 
recouvert d'une croûte épaisse comme le n« 2; on y pratique des 
cpupe? multiples fiomm à^m pette dernière ma«is« 9l aprèfi quatre 
heures d*^ttente, la fermentation S(» produit presque AU9»i belle que 
ÙWM l9 Q* 3, 

Le n» 5 est en pleine fermentation deux heures eeulement fipr&à 
le mélange. 

Qupi; w Q» fi il prâwnto ouiil pq« ferorotation tr^9«riebs et po 
l'aflUif e sur iai*méme qu'après dix^bvit iHurti, 
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Ayant conservé pendait quinze jours, dans une cave très-sèche et 
chaude, ces différents mélanges, nous avons pu constater : 

!• Que les gâteaux ne renfermant que des levains, étaient en 
pleine putréfaction, et qu'après avoir fourni un grand nombre de 
variétés de mucédinées, ils étaient remplis de bactéries et de vi- 
brions; 

2« Que ceux qui araient été traités par Talcool renfermaient les 
mêmes animalcules que les précédents; 

3* Que les gâteaux contenant des sels de quinine, après avoir 
fourni une riche moisson de cryptogames, s'étaient parfaitement des- 
séchés et ne présentaient aucun phénomène de putréfaction. 

Ces études réitérées à diverses reprises nous ont confirmé dans 
cette conviction que l'alcaloïde du quinquina facilitait et activait la 
fermentation alcoolique» tandis qu'elle empêche la fermentation pu- 
tride. 

Les études cliniques dont nous avons parlé plus haut, les expé- 
riences que nous venons de citer et enfin les travaux que nous 
avons publiés et que les recherches de médecins français et étran- 
gers sont en train de corroborer, nous permettent d'affirmer que la 
quinine est l'antagonisme des poisons qui frappent d'atonie ou de 
paralysie la vie organique. 

Or, s'il est une maladie dans laquelle la vie régétative est arrêtée, 
c'est bien évidemment le choléra. 

L'emploi de la quinine nous semble donc formellement indiqué à 
tous les points de vue dans l'attaque de choléra; mais il en est de ce 
précieux médicament comme de beaucoup d'autres, il faut qu'il soit 
employé en son temps, c'est-à-dire pendant l'apyréxie et non pen- 
dant l'accès. C'est un antagoniste et non un antidote (1). 



(1) L*aiitidote détruit le poison on en atténue l'action; l'antagoniste agit par 
«ne action contraire à celle dn poiaon. 



DE L'ALCOOIj 

DANS LE TRAITEMENT DU CHOLÉRA. 



GoQtrairement à ce qui se pratique géuéralement dans DOtre pays, 
vous m*avez vu employer l'alcool dès que le pouls m'a aniioncé une 
réactiou trop violeute et j'ai eu soin de noter l'abaissement des bat- 
tements artériels qui s'est manifesté sous l'influence énergique de ce 
médicament. 

Vous avez pu remarquer, au contraire, que je me suis abstenu 
d'avoir recours à cette médication durant la période algide» me 
mettant ainsi en opposition avec les usages encore malheureusement 
en vigueur. . 

Pour moi, en effet, dans ces moments où la vie végétative semble 
anéantie, où l'absorption est nulle, où les sécrétions ne se font plus 
(car je n'appelle pas sécrétion, le filtrage par dialyse des liquides 
qui s'échappent à grands flots de l'organisme), dans ce moment enfin 
où le malade est refroidi, soit par l'état particulier de son système 
nerveux, soit par le fait même de la cessation absolue ou presque 
absolue des phénomènes d'assimilation et de désassimilation, 

Donner de l'alcool, c'est aider la maladie à achever son œuvre ; 

C*est maintenir cette inaction de la vie organique par laquelle le 
malade va périr* 

On professe que l'alcool est un aliment d'épargne, un antidéper- 
diteur : c'est une erreur. Ce n'est pas un aliment d'épargne, c'est un 
agent d'épargne et je vais le prouver; mais on n'a pas assez dit, ou 
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Ton a trop oublié que l'alcool est aussi un agent antinourricier, qu'il 
empêche tout aussi bien la nutrition que la déperdition ; que Tun et 
l'autre de ces phénomèoes sont régis par les mêmes lois ; que ces 
lois sont celles des fermentations et que l'alcool arrête les fermenta- 
tions : qu'en résumé comme les fermenU^ions sont les seules 
sources de la chaleur animale, Tingestion de Talcool dans l'orga- 
nisme fait instantanément baisser la température du corps. 

Contrairement à la théorie de Liebig qui voit dans Talcool un agent 
de respiration, presque un aliment, je considère Palcool comme le 
désorganisateur par excellence de la vie végétative* 

Bn effet, i*alcool comme vous l^vez vu tout à fheirre, a la aingn-* 
lière propriété de couper court à la fermentation des matières car^ 
bnrées; je vous le montrerai entravant aussi l'action des ferments 
des matières azotées. Or, qu^est donc la vie végétative? Que sont iee 
phéQaQV^9eft d'$y|siipiiation et de désassi^ûUtÎQO? sinon Tenseo^le 
éê ce3 (toux geof ts do f^riaeatation^ qui conatitiieikt k vie or gin* 
Qiq.wi» 



ACTION PBnrSIOIXXjKIQinS I>K Xr'AIiOOOii 



d'action d'après les doses ingérées par l'orgMûame, e&^Citie», mn» 
tentissexuei^t et affail>Ussemçj[it de la circulation. 

HM. Maurice Perriu, LatèMiiné tfc dnroy (i) déeltre&i qm ^aloêel 
ne se détruit^ pas dç^DS l'orgaoisme, 

H. Prouti et M. PerrinaveeLebiiiaaft(^ ptMtf&tqiiel^iieoelMierfe 
\m sorte 4'actio|k ^ if^ési^c% #a ¥#rtn é» la^tietift il y « dimiiia- 
tMH dao» la quaaiiiâ d'acide earbKwiqiie exbaiie» ee ipii iadifa^raH 
UQ ndeiSbtissMQinQit é^m i'sM^tivitâ de l'oxydation iBtniTaaealaift et^ 
lit toila, daoa la prqduetioQ de U ebaleur aaimale ; ilae^tiaieat^ ea 
ootre, que l'émissMft de Fi^de earboni^ia diiBiftu& stss ^itftiieiiea 
des boissons fermentées en raison de leur richesse alcoolique : ççla 
résulte dç ce qu^ nous venons de dire. 

Seilsyfidd «t Maryw {$ dtse&t : «r«ksooleiteétiievs apaaetttea 
diminuant l'échanga dea matériaux, en interrompant lea pioceasu» 
d'oxydation dao» )eur action sur les globules rou^es^ ^'qù l'abaûisç- 
meiM; de la température. » 

Après avoir constaté par nm» expèrieuee per eom e Mlo lent m tpaà 
avajLt été pubUé jjaaqu'alQrs sur rg^tiou pltY^iolog^UQ 4^ V^imQ^ 
dans l'organisme, Bocker déclarait, en \gitf% que l'^te^jl 9f^ 4U |r#tW^ 



(1) Paris, 1860. Du râle de l'alcool dans Vorganisme. 

(2) Oompte rendu de l'Académie des soienoes, 1864. 

(ilYeikmt die wirtmg.de« al«9ho]y|aQ^4l^ ikmJJiékm 99Mmi9m%ff{l)mjÈ»>^ 
18«6). 



■»\ 
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dant la décomposition organique; qu'il ralentit Pexpulsioa par l'urine 
des produits encore utiles à la vie; qu'il diminue l'expiration de 
l'acide carbonique et fait perdre aux globules du sang la propriété 
de rougir au contact de l'air. 

Le même auteur déclare, en outre, que l'alcool à dose modérée est 
antidéperditeur ; qu'en diminuant les oxydations, il conserve les 
tissus, cimente l'oxygène avec les globules du sang et les empêche 
ainsi en partie de fonctionner. C'est aussi la théorie du professeur 
Sée, de l'École de Paris. 

Enfin MM. Duméril et Demarquay affirment que la chaleur ani- 
male peut baisser sous l'influence de Talcool. 

MM. Godefrin, Regnard et Marvaud démontrent le môme fait, par 
un grand nombre d'expériences personnelles. 

Tout en constatant cette addition de Falcool, je pense que 
les phénomènes, dont tous les auteurs s'accordent à reconnaître 
l'apparition lors de l'injection de l'alcool par Torganisme, sont dus, 
d'après moi, à la propriété que possède l'alcool, de neutraliser l'eau 
à sa portée, dans les phénomènes de fermentation. 

Sans avoir à énumérer ici les nombreuses recherches et toutes les 
expériences que j'ai faites à ce sujet et qui sont relatées dans mon 
travail sur t l'alcool thérapeutique, » je vous citerai cependant celles 
de mes recherches qui ont trait au sujet en discussion. 

One quantité connue d'alcool mêlée à une masse fermentescible, 
empêche la fermentation de se ][iroduire, on y coupe court subite- 
ment si le phénomène est déjà commencé. 

C'est ce que nos expériences décrites plus haut, ont démontré tou- 
chant la fermentation alcooUque. 

Si pendant le travail qui produit le pus, travail qui n'est pas, à 
mon avis, autre chose qu'une fermeutatiou alcoolique anormale, 
ce qui me semble être démontré par la présence du sucre dans 
les liquides sécrétés, si, dis-je, on sature l'organisme d'alcool, 
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toDt travail de fermentatiou semble arrêté* et, si on vient à sup- 
primer Talcool, le travail de fermeotation recommence et se conti- 
nue tant que l'organisme renferme des matières glucosuriques. 

Hais voulaot m'assurer, !• si cette action de Talcool s*étend à la 
digestion par les corps cataly tiques animaux ; 

%• Qu'elles sont les quantités d'alcool ! nécessaires pour pro- 
duire le phénomène, le docteur Regnaud et moi nous avons établi 
les expériences suivantes : 

4 mélanges d'eau et d*alcool pesés au pèse-alcool Cartier, ont été 
faits ainsi : 

Le {•' n«, pèse i2« correspondant à 13 !p. 100 d'alcool en {volume. 
Le 2% — 13* — 18 — 

Le S», — 14» — 25 — 

Le 4% — 16» — 37 — 

Le thermomètre marquait 22 degrés centigrades. 

100 centimètres cubes de chacun de ces mélanges ont été addi- 
tionnés de : 

Levure, 2 grammes délayés dans 25 centimètres cubes de liquide; 

Sucre candi, 8 grammes dissous dans les 75 centimètres cubes 
restants. 

La solution sucrée a été placée dans des matras d'essayeur, puis 
on y a ajouté la levure délayée. 

Les quatre mélanges oot été soumis pendant 30 heures à une 
température variant entre 27 et 32 degrés (du 1«' septembre à 10 h. 
du matin au 2 septembre à 5 h. du :soir). 

La fermentation s'est rapidement établie dans le n« 1 ; au bout de 
deux heures, il y avait dégagement d'acide carbonique qui cessait 
20 heures après. 



Sam le a* %, le^égageMMi à'Mà% €arbMif«t{ii tt&tîlBtka M 
boitte 6 heares «i se it très^èw ltim t* 

Mm te ii« s, q«oî(pi^1 y ait ^tt qtiéhines buttes de gat, te termen- 
Ution ne s'y est jfas établie* 

Le n<» 4 n'a rien fourni. 

éptés tt bmvSv te n* t % tté nlfitfMiné de BD tMlUmètras 
cttbei d^Etii n te fulMtulirtM % fiirû MMûflvesost, nSs irts*M» 
biement et au bout de 5 heures, la liqueur essay é e l^r^te potase f^ 
le sous-nitrate de bismuth ne fournit aucune réaction ; ii n'y a?ait 
plus de sucre. 

Le n« 2 fut traité comme le n« 1 (addition de 50 centimètres cubes 
d'esu)» te «enmateliM ^ «eeeraMMê iMte Mbtemm et n^ pn 
duré plus de trois heures. 

Cependant la liqueur essayée au réactif précédent indiquait la pré- 
sence de sucré non réduit 

Les n** 5 et 4 n'ont pis léraMnCé, lHis<0R«MteflHft«tt «neretft 
de la leYure ; Faction de cette dernière semble donc paralysée, sinon 
anéantie complètement par Taction de l'alcool à 14 degrés corres- 
pondant &25 p. 100 d'alcool en volume. 

C^ donc bteu te âitAfe de t5 p. tOO <}d indique la dose néces- 
saire d'alcool à ^jouter dans une masse f^tnentesâMe pow iieMt^ 
User l'eau de fermentation renfermée dans cette masse. 

MM. Maurice Perrin, LaUemand et Dsrty (1) ^écteraH qwM «lui* 
mes d'alcool à 28 degrés rersés dans GOgramies et sHig a« «MUr 
de te Teine déterminent immédiatement la formation d'un coa- 

glltMl. 

La même expérience faite avec de l'akool à 21 degrés ne produit 
qu'une coagulation légère et arec de l'alcool à 16 degrés, il ne se 
f oitte ^pta» «e eoateAeMi^. 



a)LDo 
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M. HunaiiA <1) nfiail toi «éMei «x^Meoees cH lAcltre et «on 
côté qu6 la caagaiatioQeet ^'afllairt 9I11S ra|>i4e 6l fmtftiit flM ptr^ 
faite que l'alcool employé est plus concentré. 

féiikit^^itsarerii les lutaec phénomènes, te produiraient dans 
Torganisme Tivant, ces haMes eipérimentaleurs injectèrent dans 
les veines les mômes liquides que ceux employés dans rexpérieœe 
précédente et ils déclarent avoir obtenu des résultats identiques. Je 
voudrais vous citer tous les auteurs qui ont proclamé la propriété 
que Vàlcool possède de faire baisser la température du corps. 

Momuà taM^ Biager «t WiHtam Rictiards «a Aflglelerre, Tsdies- 
cbinhÉi «Q ftassie, les fhy s is l s g iiles tlleaMo4fl ^ français ftil «e 
sont occupés de ces intéressantes questions sont ions affirmaUfii t 
ce sujet, mais le programme que je ,me suis tracé ne comporte pas 
tons ces détails et je ne saurais réellement mieux faire que de vous 
renvoyer à leurs ouvrages, si malgré ce que je vous en dis U vous 
reste quelque doute à ce sujet. 

Mais les travaux de Godefrin, de Regnard, de A. Legros, de thf- 
vaud, etc., etc. viennent tous les jours appuyer par de nouvelles 
études la courageuse lutte que MH. Perrin, Laliemand et Doroy sou- 
tiennent depuis longtemps contre les idées de Liêbig, dont la théorie 
vient d'être encore battue en brèche par les derniers travaux de 
H. Dumas {2). 

L Vttol à te dote 4e^«if&fi. IM iie«lr«(ise feav de fèrmeata- 
tion en contact avec lui. 

4etleMtt«Kt libre dans les orgarâsmes fS) tfUe ne feit pas encore 
pafifie «eiiBlituaste des liquides organisés qui entrent dans la stme- 
tnce 4es corps fmnts, sans quoi effle aurait d^& été fermentèe€it 
ne serait plus sosoepllble de fétre. C'est surtout quand il s''agit de 



(1) Di Vàleool^ A Marvaud, Paris, 187S. 

'%) CkmpI» rendu de rAoadémie dei e wea c ei, iSVi. 

13) 
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fermentatiOD qu'on peat dire» non kis in idem. En effet, une diose 
fennentée n'est plus qu'une partie d'une masse fermentescible. 

L'alcool arrête les fermentations, partant, coupe court aux sources 
de la chaleur animale, et si sou action est prolongée, l'appauvrisse- 
ment général commence ; c'est l'alcoolisme. 

Si j'accepte les mêmes conclusions que mes savants prédéces- 
seurs, je ne partage pas complètement leur opinion sur le mode 
d*action de l'alcool dans Torganisme, et l'usage que je fais de cet 
agent en thérapeutique, ce que je vous en ai déjà dit en plusieurs 
circonstances me fait un devoir de revenir sur ces différentes propo- 
sitions, tout en ne m'écartant pas cependant de la thèse que je déve» 
loppe devant vous. 

L'alcool, dit B. Smith, (I) augmente la force du cœur, fait affluer 
le sang vers les parties périphériques; d'où une déperdition du calo- 
rique plus considérable à la surface, coïncidant, du reste, avec une 
sensation de chaleur plus intense, la peau étant en réalité plus 
chaude. 

Ce que dit le savant physiologiste anglais est absolument vrai 
quant à l'action de Talcool pris à petites doses, mais il oublie de 
dire ce que les expériences du docteur Regnard, relatées par le doc- 
teur Godefrin nous apprennent, et ce qui est aussi absolument vrai, 
c'est que la température augmentant à la peau, elle baisse rapide- 
ment à l'intérieur du corps, et cela quelques minutes après la pre- 
mière dose d'alcool. 

Plus tard, le refroidissement général se produit à mesure que les 
quantités d'alcool sont plus considérables (2) et il ne vous sera pas 
difficile de comprendre comment se produit VahooUsmê quand je 
vous aurai dit comment l'alcool agit dans l'organisme. 



(i) M tkt «MiUeo-càtrwfJotl tmmimoiim, iSM. 

(8) Godafirin, thte inugmle, obMnrmtkwi da dootMr Biler, p«g»41. 
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H. Godefrin déclare que la première 'phase des phénomènes pro- 
duits par l'alcool est dne à une action spéciale de Tagent sur les 
centres nerveux où ils provoquent une véritable hypérestésie* 

Il est évident que l'on ne saurait nier la période d'excitation phy- 
sique et morale qui est fort souvent le résultat bien connu des pre- 
mières libations de boissons alcooliques* 

Mais ces phénomènes sont loin d'être identiques chez tous les in- 
dividus; cbex les uns, en effet, on constate une grande excitation et 
une grande gaieté ; mais chez combien d'autres ne remarque-t-oo pas 
.l'affaissement générai comme résultat de cette influence de l'alcool. 

n est certain que ces différences tiennent surtout au tempéra- 
ment des individus soumis à l'observation ; mais pour moi l'accéléra- 
tion momentanée constatée dans la circulation capillaire et l'éléva* 
tion de la température de la peau, sont dues à la diminution subite 
du volume qui se produit dans la masse des liquides de Torganisme 
lors de Tintroduction [dans le torrent ^^circulatoire d'une dose quel- 
conque d'alcool. 

Qu'on se souvienne de cette simple expérience de cabinet qui con- 
siste à mêler deux volumes connus d'eau et d'alcool; le troisième 
volume obtenu est moindre que celui indiqué par l'addition des deux 
premiers; il y a d'autre part une grande déperdition du calorique 
latent, par conséquent élévation de la température des corps am- 
biants et par contre, abaissement de la température du mélange. 

C'est, vous le voyez, la reproduction expérimentale des études de 
*BL le docteur Regnard et la répétition du phénomène produit par les 
petites saignées déplétives qui font remonter le pouls des personnes 

même les plus faibles. 

« 

On professe'que l'alcool est un aliment d*épargne ; je me refuse à 
le considérer comme tel : c'est un agent d'épargne et en même temps 
un agent d'appauvrissement; il est antidéperditeur, mais il est aussi 
antinourricier. 
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BaeflM» h m reamaatl que Vakool arrête ta désasduriltUtns, 
ptr les méxatè lois, il doit oiopécher les astiiiiitetioiM. 

le m'explique : M. Perrin et ses sayaots collaborateurs déclarent 
ftte idtts rioflneoee de l'alcool, Vâciôe caitonique diminae dans 
fnfintkm s Smith afflrme qtie icmn la même infltieace, rexcrétioa 
de Tarée est amoindrie dans tei tirfaes. 

Mais faeide carbonique expiré et Parée excrétée rlenaent-ils donc 
ietileateot dei matières asées de rorgani^me? 



onrboniqae tient tout autant des alimenli amylacéfl en an- 
crés transformés d'abord en glucose par la digestion^ et dédoublés 
ansoite par les ferments de l'organisme (probablement les globules 
du sang) que des produits de cette première fermentation qui ont 
senri à la constitution et ne lui sont plus utiles. 

QoafH I l'orée, eOe me semble venir directement des aliaients axo- 
Ms, digérés eC fermentes ou dédoublés tout aatant que des tissus 
même de Torganisme. 

Mes expériences perwnneDes me le proorent du reste; Palcool à 
petite dose loin d'empêcher les phénomènes de catalyse de se pro- 
duire, les tedlitent doutant mieux qu'ingéré dans ces conditions, il 
a la propriété d'augmenter les sécrétions des sucs saliraires et gas- 
Mqœa et que, par ailleurs, son action se fait sentir exclusirement sur 
les pMDomènes de fermentation proprement dite ou de dédouble- 
ment. Si donc l'alcool met obstacle à la force qui dédouble les ma- 
tières constitutiYes des tissus pour en faire de l'acide carbonique qui 
s'échappe et des matières usées qu'on élimine, il est évident que le 
même agent arrête le dédoublement des matières digérées qui doi- 
vent reconstituer Torganisme et par cela même; entraver, l'alimenta- 
tioii tout aussi bien qu'il arrête la déperdilion* 

Quant à la cause du refroidissement résultant de i'ingeatioii d'une 
certaine quantité d'alcool, elle est toute indiquée, et ja sois d'aooord 
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ici avec la plupart deg auteurs que j'ai cités, mais ^le découle 8ur- 
U)ut de ce que le vieas^ d'avoir yboooeur de tous dire* 

Par suite de !a préï^ence de l*atcooI, il ne se fait plus ni désassi* 
milaHei) ni assimltatton, sources uniques de la chaleur animale. 

La réaction en présence de Talcool ne se faisant pliia» U a*y a pat 
de calorique émis ; d'où, constation facile d'un abaissement de tem- 
pêniliiredaM lee nmtièfes en fermentation et mort de ranimai dans 
l'Mgtdltépar absenee de circulation. 

La sénéraHté des médecins qui préconisent l'alcool comme moyen 
tMrapeutique, se sont bornés t utiliser cet agent dans la pneumonie : 
quekpies-iins ont étendu cette pratique à d'autres maladies plus 
générales, mais eu se plaçant à un autre point de rue que celui 
auquel nous nous posons; eu considérant, par exemple, l'alcool 
eiMBioe reconetituant en cas de pertes abondantes ches la femme. 

La pratique chirurgicale a plus généralisé remploi de Talcool, et 
en fliit aujourd'hui un grand usage, soit comme topique résolutif, 
mAt pour combattre les accidenta inflammatoires consécutifisi aux 
grands, traumatismes. 

En effet, l'emploi de ce médicament constitue le moyen le plus 
énergique à mon avis k employer contre les phénomènes dits d'in* 

flammatioa cbei touales malades* 

L'alcool n'a d'action absolue que dans ces cas, et si le succès cou- 
ronne si souvent son emploi dans les maladies où se sont produites 
de grandes déperditions de sang, et à la suite desquelles les glo* 
bules blancs sont devenus les plus nombreux, c'est que les malades 
chlorotiques sont, entre tous, les plus susceptibles d'être atteints 
de maladies inflammatoires. 

Telles sont, par exemple, les femmes qui ayant eu une grossesse 
plus ou moins pénible, viennent à éprouver pendant le travail de 
la parturition, de grandes pertes de sang, qui sont trop souvent sui* 
vies de phlébites, de péritonites, d'ovajrites, de métrites, etc. 
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C'est dans ces cas si gôDéralement mortels que fai obtenu left 
heureax résultats cités en d'antres circonstances (1), grftce à 
remploi de Teau-de-vie anx doses de 800, 1000 et même 1500 gram- 
mes par jour, doses qui semblent énormes, si on ne fait pas attention 
à la grande quantité d'eau encore libre que renferme le corps de la 
femme en ces occasions. 

L'alcool doit être employé toujours, an début de la maladie, quand 
le pouls et les symptômes indiquent un conmienceroent de fièTre. 

Cet agent estun Yéritableantipblogistique, et agit aussi comme la 
diète sècbe, ayec cette différence toutefois, que la diète et les émis^ 
sions sanguines ne font guère autre chose que juguler l'inflamnKition» 
en lui enlevant des éléments fermentesciblesou en l'en privant, tandis 
que l'alcool coupe court à ce travail destructeur, en neutralisant 
l'eau libre nécessaire à son évolution, sans pour cela priver rêGOWH 
mie de ses éléments déjà acquis. 

Ceci m*amène à déclarer quot selon moi, tonte inflammation n^est 
qu'une fermentation anormale en opposition avec les fermentations 
physiologiques dont l'ensemble constitue la vie végétative. 



(i) De rtmploi d« Valoodl dant let miladiw pQtrpénOat. 6. Banet, 1879. 



■«s» 



LOI DE L^EMPLOI DE L'AXiOOOX- 



De cette manière de voir découle la loi fondamentale sur laquelle 
repose ma médication par l'alcool. 

L'alcool doit être administré à la dose de 2D à 25 p. 100 au moins 
de la quantité d'eau libre estimée contenue dans Torgane malade, 
s'il s'agit de topiques ou si l'organe est d'un facile accès pour l'al- 
cool, comme le poumon par exemple, qui est l'organe éliminateur 
de l'alcool en nature. 

C'est à cette faculté des poumons, que l'on doit attribuer les suc- 
cès de la potion dite de Tood et des doses de 150 à 200 grammes 
d'eau-de-irie employées généralement par les médecins dsms le trai- 
tement de la pneumonie. 

Hais si l'on se trouve en présence d'une maladie généralisée 
comme certaines formes de la fièvre typhoïde dans lesquelles pré- 
domine Télémeut inflammatoire, comme la fièvre puerpérale, l'in- 
fection purulente, etc., etc., ou que Ton combatte certaines inflam- 
mations locales comme la pleurésie, la péritonite, inflammations 
d'organes sur lesquels l'alcool ne se porte qu'à l'aide du torrent général 
de la circulation , les choses ne peuvent et ue doivent pas se passer 
comme il est dit plus haut. 

C'est à' la masse même de l'eau libre du corps qu'il faut s'atta- 
quer. Nos expériences démontrent qu'il est nécessaire d'employer 
une dose de 20 p. 100 d'alcool par rapport à l'eau libre pour empê- 
cher ou arrêter la fermentation : c'est donc dans ces proportions 
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qu*il faut administrer cet ageot dans les maladies dont il vient d*étre 
question. 

Ainsi Palcool abaisse la température du corps en empêchant les 
fermentations de se produire, qu'elles soient physiologiques ou pa- 
thologiques. 

Eu présence de tous ces faits, des témoignages irrécusables des 
éminents physiologistes de tous les pays, ai-je tort d'accuser l'em- 
ploi de Talcool, tel qu'il est ordonné aujourd'hui en cas de choléra 
algide, comme étant une des causes les phis efficaces des ravages que 
fait le fléau, et ne suis-je pas autorisé à demander que Palcool soit à 
jamais banni de la thérapeutique de la période algjule da dioléraf 

Nais autant l'alcool est nuisible dans la période de refimdîsse- 
ment, à ce moment où l'organisme a besoin de fontes ses forces 
pour lutter contre le poison qui Ta intoxiqué et frappé d^itooie, 
autant cet agent me semble appelé à rendre de grands serriees dans 
la période de réaction. 



Encore son emploi très-indiqué comme dans tcrates les 
iuflammatoirea, doit-il être très-limité, dans les cas, par exemple, 
analogues à celui qui a fait le sujet de l'obserratioa eontenue dane 
ce travail. 

Quand les déperditions ont été trop grandes, il faut évidemment 
modérer l'inflammation qui sans cela pourrait enlever le nmlade, 
mais il ne faut pas oublier que Talcool débilite rapidement, et on ne 
saurait trop ménager son emploi. 

C'est alors au vin qu'il faut s'adresser. 

Je ne terminerai pas ce travail, sans attirer votre attention sur 
les différences considérables qui existent entre l'alcool et le via 
confondus si généralement dans la thérapeutique. 

Ne vous y trompes pas, le vin renferme une foule' de matières 
étrangères et toniques, bien certainement capables de modifier Tao» 
tiou de Talcool dans Porganisme. 
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En second lieu, les vios ne renferment guère que 10 à 15 p. 100 
d'alcool, et vous savez que cette dose d'alcool n*a aucune action 
sur les fermentations qu'elles qu'elles soient; toutefois je conseille 
de le faire bouillir avant de Tadministrer» quand je veux qu'il soit 
simplement tonique. 

Ne soyez donc plus étonnés des résultats brillants que l'on ob- 
tient par l'emploi des vins généreux comme toniques, et ne croyez 
pas en les utilisant, remplacer l'alcool dont le rôle est tout autre, 
comme j'espère vous l'avoir démontré. 



CONCLUSIONS 



EN RÉSUMÉ : 

le crois que le choléra est uoe maladie miasmatique ; 

Que le miasme est an élément Gguré et desséché sous forme de 
poussière transmissible par l'air et non par Tinoculation ; 

Que dans les matières rendues par le malade, ou retrouve ces pous- 
sières, connus sous le nom de cystoblastions ou corpuscules dési- 
gnés sous différents noms, et qui ne sont autre chose que les spo- 
rules et les sporidies de différents cryptogames; 

Que ce ne sont ni les ferments primitifs, ni les ferments secon- 
daires rencontrés chez les malades qui engendrent le choléra, mais 
bien une variété d'oïdium vénéneux qui s'y trouve avec eux et qui 
a comme d'autres variétés de la même famille, la propriété de se 
reproduire dans ou sur Fhomme, et probablement surtout dans ses 
excréments (oïdium albicans, acchorion, etc.); 

Que la cause prédisposante la plus efficiente à l'action du poison» 
est l'acidité des liquides du tubegastro«*intestinal, acidité qui résulte 
ou d'une maladie antérieure, d'un repas mal digéré ou d'une alimen- 
tation défectueuse» et, en un mot, toute cause de débilité et de dys- 
pepsie acide ; 

Que les moyens les plus propres à arrêter la marche de la maladie, 
sont les quarantaines, la destruction sur place et immédiate des 
déjections des cholériques, et l'amélioration de l'alimentatioxi des 
classes pauvres; 
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EuGq que les sels de quinine et les absorbants calcaires sont les 
Yéritables antidotes dn poison choléra et la qoinine son antago- 
niste le plus puissant; que Thydrate de chioral est appelé à rendre 
de grands serrices, coojfiitemot aux akiloldes du quinquina, et 
en dernier lieu, que l'emploi de Talcool doit être à jamais proscrit, 
sous quelque forme qu'on Yeuitle f administrer, des moyens à em- 
ployer pour combattre le choléra, si ce n'est dans la période de 
réaction pendant laquelle on en doit, quand même, faire un usage 
fort restreint et utilisé avec la plus grande prudeBoe. 



OTJX*TIJ»E DES IMDDOROPBLYTJBS 



J'ai cru utile de publier le dessin des mpfmreilB dont je me ms 
servi pour poursuivre les études qui m'oot permis de faire le pré- 
sent travail, et il m^aparu opportun, d^autre part, de faire conoaitre 
les procédés de culture que j'ai employés. 

Abandonnant la méthode allemande qui consiste à employer de? 
yases fabriqués à cet effet et au-dessus desquels on maintient 4es 
amedes de verre qui portent les produits que Ton veut examiner, 
j'ai suivi la méthode du professeur Bogel, méthode qui me p^met* 
tait certaines précautions opératoires d'une absolue nécessité dans 
les recherches par moi poursuivies. 

remprunte an travail de H. Bngel sur les ferments alcooliques (1) 
la description même qui m^a guidé dans la construction d'une partie 
de mes apperrefls. 

« Pour obtenir une fructification très-rapide des ferments* Odi 
« glidhe du plâtre et on le coule sur une surface polie, mais non 
« liùilëe, telle que verre à vitre, glace, etc. Ou donne au bloc uneforme 
« quelconque en rapport avec la forme intérieure du vase dans le- 
« quel on veut le conserver ; mais ces dimensions en tout sens de* 
» TTout être plus étroite^ que les dimensions internes du vase, afin 
« de laisser entre les parois de ce dernier et le bloc de plâtre, un es- 
« |»ce «iifiisant pour y verser de Teau distillée. 



■AU 



ÇQPtois, IVJrt. 
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<K On verse alors quelques gouttes du liquide fernientescible sur la 
« surface polie du plâtre, où on Tétend rapidement. On dépose 
« alors le plâtre dans Feau d'imbibition et on recouvre ensuite le 
<K tout d'une plaque de verre, pour empêcher autant que possible le 
tt contact des poussières et des spores qui flottent dans l'air. » 

Il est évident que cette manière d'opérer ne pouvait me garantir 
de tout danger : excellente, quand il s'agit des ferments ordinaires» 
elle ne pouvait préserver ni mon voisinage, ni moi, s'il y avait réel- 
lement du danger dans mes études. 

C'est pour parer à ce danger que j'ai fait monter Tappareil repré* 
sente par le dessin ci-joint et dont voici la description. (F. la planche). 

Le bloc de plâtre d préparé comme il a été dit plus baut se pose 
sur un socle imperméable c, traversé de trois tubes dont nu g, laisse 
arriver l'eau chaude qu'on doit introduire dans l'appareil, tant pour 
y éleveret maintenir la température que pour fournir aux végétaux 
en culture l'humidité qui leur est aussi nécessaire; un second tube 
n permet de vider l'appareil, soit que la première eau se soit re- 
froidie, soit qu'on ait besoin d'avoir de la sécheresse ; le troisième 
tube f qui monte jusqu au niveau de la face supérieure du bloc à 
culture, est contourné sur lui-même en forme de Set sa surface de 
section est dirigée obliquement vers le paroi de la cloche à douille 
6 qui recouvre l'appareil. 

Une cloche à douille h se vissant par sa base sur le socle dont nous 
venons de donner la description, est munie à sa partie supérieure 
d'une douille fermée par un bouchon en caoutchouc ; à rintérieur 
de la cloche se trouve collé contre la paroi, un thermomètre e dont 
la partie inférieure plonge en entier dans l'eau d'immersion pour 
indiquer les variations de température. 

Le bouchon en caoutchouc est traversé à niveau par un tube re- 
courbé t, auquel viennent s'adapter, à l'aide d'un tube en caout- 
chouc, les différents appareils à expérience dont on peut avoir 
besoin. 
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Enilo, j'ai adapté à l'appareil de culture une pompe foulante à air 
comprimé a, de J. Marie, pompe de grande puissance, que l'on met eu 
communication en f avec le premier appareil. 

Les choses étant en place, la cloche bien lutée sur le socle, et la 
culture marchant convenablement^ ce que Ton peut voir facilement 
à travers les parois de la cloche, si Ton veut essayer ou étudier di- 
rectement les produits qui se sont formés à la surface du plâtre d, 
on commence par vider l'eau qui se trouve enfermée [dans l'appa- 
reil, puis fermant le robinet n, on comprime de l'air dans le réser- 
voir de la pompe a et on le laisse arriver par f dans la cloche. 

Grâce à la forme du tube f, le courant d'air court le long des pa- 
rois de la cloche, forme dans celle-ci une trombe qui monte vers le 
tube de sortie i et s'échappe par celui-ci, entraînant avec lui les 
corps légers que, dans son tourbillon, il a saisi sous la cloche. 

C'est alors que ces matières sont reçues, soit sur une plaque de 
verre légèrement enduite de matière agglutinative, si Ton veut étu- 
dier ces objets au microscope, soit dans un appareil à respiration 
tel que le représente la figure, si l'on veut faire respirer à un animal 
les produits obtenus, soit enfin sur tout autre appareil nécessaire 
aux expériences voulues. 

Le robinet de / sert à graduer l'intensité du courant qu'on ne fera 
jamais assez fort pour balayer complètement la surface du bloc d, à 
moins que l'expérience soit terminée. 



Dauet. ^1 



CULTUHE DES BAOTÉRUDJLES 



Pour cultiver les bactéridies dont nous avons donné Tétude, nous 
ne nous sommes servis d'aucun appareil. 

Le sang renfermant les bactéridies, a été délayé dans une petite 
quantité d'eau distillée, essayée d'avance, et le mélange filtré à tra- 
vers trois papiers Joseph. 

Les bactéridies passent tacilement; mêlant alors ce liquide à un 
blanc d'œuf bien frais, nous avons recueilli cette solution dans une 
petite bouteille fermée à Fémeri, et mis dans la poche de notre pan- 
talon, pendant le jour, et pendant la nuit sous l'oreiller de notre lit. 

C'est dans ces conditions que nous avons vu se développer la bac- 
téridie pendant trois jours, et ce n'est que le quatrième jour que 
nous avons constaté la présence de bactéries. Ce n'est que le quin- 
zième jour de Texpérience, que le dessin micrographique a été fait 
tel que nous le donnons, mais tous les jours, nous avions eu soin de 
dessiner quelques spécimens, et fait les études des changements de 
température, qui nous ont aidés à tirer nos conclusions. 



TTXBES 

POUR BECUEILLIR ET CONSEBVER LES LIQUIDES A L'ABBI DE L^AIB. 



La planche qui suit représente les différents tubes dont je me 
sers pour mes recherches micrographiques sur les liquides qui doi- 
vent être recueillis et consenrés à Tabri de Tair. Il suffit d'en Toir le 
dessin pour comprendre les avantages résultant de leur usage. 

Voici cependant comment on s'en sert : 

Brisant une des extrémités du tube, on chauffe légèrement 
Tampoule centrale, et grâce au vide qui s'y opère, on y fait 
monter quelques gouttes d'eau distillée, en plongeant l'extrémité 
brisée dans un réservoir. 

Si l'on veut recueillir des liquides contenus dans une poche en^ 
kystée, par exemple, on incise légèrement les membranes exté- 
rieures de la tumeur, sans cependant perforer celle-ci. 

Chauffant alors fortement Tampoule du tube, on en fait échapper 
l'eau par évaporation, et quand il n'y a plus que de la vapeur, on 
introduit Textrémité du tube dans la tumeur dont il crève la der- 
nière membrane et le liquide monte rapidement dans l'ampoule qui 
s'est refroidie. 

On a soin de ne laisser remplir celle-ci qu'à moitié, et avant de 
sortir l'extrémité du tube de la tumeur, d'un coup de chalumeau on 
ferme celui-ci en dehors. 
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Poar étadier aa microscope le liquide enfermé dans cet appareil 
sans l'en faire sortir, il suffit d'échanffer Tamponle centrale à la main ; 
le liquide monte dans Famponle plate, dont la forme permet toutes 
les études an microscope. 

fûi contraire, si l'ou yeut étudier à Fair libre» en conservant le 
liquide à Tabri de l'air, on fait monter le liquide jusqu'à une extré- 
mité que Ton brise et on ferme ao-dessus^ au chalumeau* 

Quant aux ampoules que nous avons fait souffler pour renfermer 
l'eau distillée propre aux expériences micrographiques, le dessin ci- 
joint en fera saisir à tous Futilité. 
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ERRATA 

Page II, lig. 27. Au lieu de pour suivre , lisez pour pour- 
suivre, 
m, 5. Au liea de tout, lisez toute. 

V, 12. Au lieu de que prouve, lisez que prouvent. 
4, 24. Au lieu de borborigmes, lisez borborygmes. 
6, 4. Au lieu de donner raison, lisez donner la 

raison 
49y 7. Au lieu de sont en putréfaction, lisez^ sont 

malades. 
« 26. Au lieu de deux œufs, lisez six œufs. 

58, 28. Au lieu de d'un nouveau ferment, lisez d'un 

nouveau ferment originel. 
63,àlanote. Au lieu de Bélués, lisez Béhier. 
68, 30. Au lieu de silicine, lisez salicine. 

134, 14. Au lieu de addition, lisez action. 
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